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INTRODUCTION. 

Ouelque différence que Pou 
remarque entre les Nations cliver- 
Tes qui peuplent le monde ; quel- 
que étrangères que nous paroiffenc 
leurs Coutumes de leurs Loix; quoi- 
que leur fituation fur le globe fem- 
blc leur donner une manière d’être, 
des mœurs , des ufages qui ne peu- 
vent nous convenir ; cependant il 
n’cfl: pas indifférent, il eft même 
utiledelcsconnoîcrc.LcurHiftoire, 
dès quelle defeend dans un détail 
luffifant de leur caractère & r de leurs 
actions , fert à nous familiarifer 
davantage avec notre efpècc , de 
à nous inftruire des variétés qui fe 
trouvent dans la conduite des Na- 
tions , de des caufcs qui les produi- 
fent. Elle ne peut avoir d’autre 
objet que la perfection de ceux qui 
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iv Introduction. 
s’occupent à ce genre d’étude, & 
que le développement des principes 
généraux de vertu 6c de fageflé ,qui 
refultent des détails qu’elle donne. 

En dévoilant les abus des pra- 
tiques les plus abfurdes 6c les plus 
iuperilitieufes , elle met dans un 
plus beau jour les maximes d’une 
morale fondée fur la vérité ôc la 
raifon. En meme - temps qu’elle 
développe les caufes d’une con- 
duite ridicule Sc oppefée aux bon- 
nes mœurs ,elle indique , au moins 
indirectement, la route qu’il con- 
vient de tenir pour s’éloigner de 
femblables erreurs. Si le vice des 
Gouvernemens eft aidez bien re- 
connu pour devenir fenfibie , 6£ 
prouver que le plus ou le moins de 
perfection dans les mœurs , tient 
en grande partie aux inftitutions 
politiques ; on fe perfuade qu’apres 
la Religion , rien n’eftplus capable 
de conierver l’innocence 6c l’inté- 
grité des mœurs , qu’une juftice 


Introduction. v 
exacte fidèlement rendue à tous , 
6c une vigilante police exercée à 
l’égard de tous. 

Tels font les principaux réfultats 
de la connoifiance de FHiftoire 
des Peuples , qui conviennent éga- 
lement à tous les hommes ; parce 
que la moralité des actions doit 
erre par - tout la même , les prin- 
cipes qui décident de la juftice des 
adtions de PAftatique , ne pouvant 
être différons de ceux qui dirigent 
l’Européen. Ain fi FHiftoire du 
Tonquin doit être , à cet égard , 
auffi intéreflante que celle de tout 
autre Royaume fitué en Europe. 

Quant à ce qui regarde fes in- 
térêts politiques, relativement aux 
Royaumes voifins, les forces de 
l’Etat , les productions du loi, 
le commerce, l’induftrie , les arts ; 
les objets de fpéculation ont auffi 
leur utilité. Il n’eft pas indifférent 
au Politique, au Négociant , au 
Littérateur, au Philofophc meme, 
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\) Introduction. 
d’en erre bien ou mal inftruir. Les 
uns & les autres peuvent en tirer de 
nouvelles lumières , des connoif- 
fances utiles, agréables au moins, 
en ce qu’elles étendent nécefiaire- 
nient la fphère des idées, Sc qu’elles 
Penrichiuènt de nouveaux fujets 
de comparaifon. C’eft ce qui rend 
la plupart des relations des voya’- 
geurs il curieufcs 6e fi intérefla li- 
res 5 fur-tout après que le temps 
& la critique leur ont afsuré 
l’authenticité qu’elles revendiquent 
toutes. Or le Tonquin tient un 
rang allez confidérablc parmi les 
Royaumes de PA lie Orientale , 
pour que fonHiftoire réunifie tous 
ces objets. 

Le Père Alexandre de Rhodes, 
Millionnaire Jéliiite , 6c le voya- 
geur Tavernier , ont les premiers 
donné quelque idée de ce pays. 
Le Jéfuite , uniquement occupé 
des interets de la Religion , n’a 
parlé de l’état des Peuples de ce 
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Royaume de du Gouvernement 5 
qu’auranc qu’il avoit rapport à fon 
objet ( i ). Tavcrnier n’a riea 
raconte à ce fujet que l’on doive 
croire ; de ce que l’on peut penfer 
de mieux à Ion avantage , c’elt 
qu’il a été trompé par Ion frère , 
qu’il dit avoir été au Tonquin de 
avoir remarqué tout ce qu’il en 
rapporte : mais fon récit eft fi peu 
conforme à la vérité, que l’on doute 
que jamais il y ait mis ie pied. Au 
contraire, Baron, Anglois, né au 
Tonquin, ou il a été élevé de ou il a 
pâlie une longue fuite d’années, n’a 
eu pour but , en compofant une re- 
lation de ce pays, que de détrom- 
per le Public des erreurs répandues 


(i ) Ce qup le Père Alexandre de Rhodes 
dit du Tonquin , elt contenu dans la Relation 
de fon Voyage aux Indes Orientales, impri- 
mée en , à Paris chez les Cramoify, en 
un volume in-4*. Je n’aî pu me la procurer, 
& j’ai été obligé de me contenter de l’Extrait 
qui s’en trouve dans le Tome IX de THiRoirc 
Générale des Voyages. 
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dans l’ouvrage de Tavernier( i ). 

On convient donc généralement 
de l'authenticité de la relation du 
Tonquin par Baron , &c on peut 
la regarder comme un guide fur * 
au moins pour ce qui s’effc pafle juf- 
qu’cn 1685 , qu’il quitra ce pays 
éc revint en Angleterre. Depuis 
on n’a point eu d’autres rela- 
tions que celles contenues dans les 
recueils des Lettres Edifiantes des 
Millionnaires , en difïerens temps ; 


( 1) Peut-ctre ne les lui faut-il pas toutes 
imputer , car étant fort ignorant & fachant 
a peine écrire j il n’étoitpas en état de rédiger 
lui- meme fes descriptions y il les diéloit de 
mémoire à des Copifles , qui peuvent fouvent 
avoir aiouté à fes idées. Et comme les objets 
qui l’occupoient font fufceptibles de confu- 
fion , il ne feroit pas étonnant qu il eût placé 
dans un Royaume des Indes , ce qu’il avoit 
vu dans un autre ; &r qu il eût mal retenu ce 
que lui avoit raconté le P. Raphaël j Capucin 
Millionnaire , établi à Ifpahan 3 duquel il 
avoit appris une grande partie de ce qu'il 
jrapporte dans fes Relations , qui d’abord 
parurent curieufes, mais que l’on eftîme d’au- 
tant moins à préfent , qu’il cil vérifié qu’elles 
n ont aucune exactitude. 
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& on y trouve peu de choies qui 
aient rapport à (on érat politique, 
à Tes riche ffes naturelles, ou à Ion 
commerce. Les révolutions que le 
Chriftianifme y a éprouvées eu 
diverfes circonftances , en (ont la 
matière : elles paroiflènt plutôt 
deftinées à faire connoitre l’im- 
portance de leurs entrcprifes à 
relever la gloire de leur minïftère, 
qu’à inftruire fur tout autre objet. 
Il faut cependant excepter quel- 
ques uns de ces Ecrivains, donc 
les vues fc font portées plus loin , 
&: dont les Relations originales 
& les Mémoires authentiques doi- 
vent être regardés comme les 
fources les plus certaines de PHiC- 
toire des Peuples dont ils parlent, 
C’eft à eux que l’on doit s’en rap- 
porter, (I l’on veut acquérir une 
connoiüance exacte des Nations 
chez lefqueîles ils ont vécu pen- 
dant plulieurs années d’un com- 
merce libre & fuivi , &c dans une 
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force d’intimité de de confiance* 
Ils ont du prendre des notions 
plus certaines des inclinations , 
des mœurs , des talens de ces 
Peuples , de la conditution de 
leur Gouvernement, des produc- 
tions du fol, que des Voyageurs 
ordinaires , ou des Négocians , 
qui , dans le peu de temps qu’ils 
y relient , font plus occupés des 
intérêts de leur commerce que 
de tout autre objet. 

Cette Hiltoiredu Tonquin,que 
je crois digne de l’attention & de 
la curiofité du Public, cfl: compo- 
féc fur des Mémoires laides pat* 
M. l’Abbé de Saint-Phalle, Prêtre 
du Diocèfe d’Autun , Bachelier en 
Théologie de la Faculté de Paris , 
lequel, au moment d’entrer en Li- 
cence, partit pour les Indes Orien- 
tales , ou il exerça , pendant douze 
ans , les pénibles fonctions de Mit 
fionnaire au Tonquin. Il elt mort 
à Paris en 1 7 66. Le caractère fimple 
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êc vrai de M. l’Abbé de Saint- 
Phalle , la noblede de Ton extrac- 
tion , fi connue en Bourgogne 6c 
fur - coût en Champagne , où fes 
Ancêtres ont tenu le rang le plus 
difïinguê , le défintéreflemenc de 
ce pieux êc fage Eccleùaftique , le 
ton de fimplicité , le peu d’ordre 
même 6c les négligences de ftyle 
qui fe remarquent dans fes écrits 
originaux, prouvent qu’il n’avoic 
eu d'autre deiïein que de fc rendre 
compte à lui - même d’objets qui 
lui etoient devenus très - intéref- 
fans , par la connoiflance qu’il en 
avoit , 6c par le zèle dont il écoit 
animé pour la propagation de la 
Foi ( i ). 


( i ) A la première ledure de ces Mémoires s 
fur-tout de la partie qui a rapport à THidoire 
Naturelle, Civile & Politique du Tonquin , 
je ne crus pas portable de leur donner une 
forme qui les rendit intéreflans pour le public;- 
ce ne fut qu’après les avoir comparés à la 
Relation du Tonquin par Baron , ( Tom. IX 
de l'Hifîoire Générale des Voyages , Edit, in-4* .J 
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S’il encre dans quelques détails 
curieux fur Tétât civil &: politique 
du Tonquin , fur fes richelTes, (es 
forces , fon Gouvernemeoc , fur 
les différentes Seéles Idolâtres qui 
y dominent ; c'cft qu’il avoir en 


qui pafic pour la plus exaéte que l'on ait* 
que l'ai reconnu que M. l'Abbé de Saint- 
Phalle , quoique plus occupé du falur des 
âmes que des intérêts de la politique ou des 
curiofités de la nature 3 avoit cependant bien 
vu & bien jugé tout ce dont il parle ^ &: que 
fes obfervations étoient beaucoup plus éten- 
dues que celles de Baron. En rédigeant cette 
Hiftoire , j’ai toujours eu fous les yeux ces 
deux guides. D’autres Relations 3 fur -tout 
celles qui fe trouvent dans les différens recueils 
des Lettres Edifiantes , m ont fervi utilement: 
quelques paffages de différens Voyageurs que 
je cite, m'ont donné des éciairciflcmens fur 
plufieurs objets que mes guides ne fai oient 
que me préfentci ; j'ai fur-tout comparé fou- 
vent les ufages de la Chine avec ceux du 
Tonquin , qui font les mêmes pour le fond 
des chofes , quoique le caractère des deux 
Nations fe reflemble peu. C'eft avec ces fe- 
cours que j’ai rédigé cette Hiftoire. Le peu 
de réflexions que je me fuis pennifes , je les 
ai tirées de la nature des faits , & non des 
préiugés auxquels l’éducation & les habitudes 
nationales nous foumettent. Mais ce qui m'a 
touché, le plus fenfiblunçut c’ell; Tétabliffe* 
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Tue de déterminer , s’il êtoit poffi- 
ble , la Compagnie des Indes de 
France , qui y avoir eu un comp- 
toir dans le fiècie dernier , à le ré- 
tablir ; efpérant que par le moyen 
du commerce , les François y for- 


ment des Millions au Tonquin 5 le caractère 
admirable des Chrétiens de ce pays , les 
travaux incroyables des Millionnaires, leurs 
vertus , leur courage, leur défin térefïement ; 
j'en ai retranché tout le merveilleux , pour 
m'en tenir à la feule expofition des choies i 
quelque fimpie qu'en foit le détail , 1 héroïfme 
de la Religion y brille avec tant d'éclat, que 
quelque forte que puilfe être la prévention 

E our ce qu'on appelle les vertus purement 
uraaines , il paroîtra plus vrai , plus noble , 
plus folide que celui dont le fiecle s'enor- 
gueillit , & qu’il exalte avec I’enthoufiafme 
le plus ardent. Aulïi je regarde cette partie 
de l’Hifioire du Tonquin , comme la plus- 
intéreffante & la plus propre à en faire con- 
neître les Peuples & le Gouvernement ious 
lequel ils vivent. Ce quia rapport à l'Hiftoire 
Naturelle , & qui n'étojt qu'indiqué dans les- 
Mémoires manuferits , je l'ai expliqué fur les- 
Relations les plus exaéfes que l'on connoiflfe ; 
enfin je n'ai rien négligé de ce qui pouvoir 
afsûrer la vérité des faits que je rapporte 
& l'on s’appercevra des foins que j'ai pris 
dans la réda&ion de esc Ouvrage. 


a iv 


xiv Introduction.' 

meroient des établifïemens afieZ 
fol ides , pour fe mettre en état d’y 
protéger la Religion & les Mil- 
lionnaires, leur obtenir du Gou- 
vernement une force de liberté 
qui favoriferoit les progrès du 
Chriftiamimc , pour lequel les 
Peuples de ce Royaume ont une 
inclination fi forte , que malgré 
les Edits des Rois de les pérfécu- 
tions qui en font la fuite, les 
Chrétiens s’y conlervent en grand 
nombre , s’y multiplient même 
lorfqu’ils font le plus expofés à la 
violence des perfécutcurs; de forte 
que l’on voit fans ce (Te fe renouvei- 
ler dans cc pays la vérité de cette 
maxime de TertuHien: Lejangdes 
Martyrs ejî la femence des Chré- 
tiens. Il devi' nt, par la protection 
du Tout-Puidànt , une rofée bien- 
faifante , qui forment , anime , 
encourage les Profelytcs d’une Reli- 
gion h fage, fi raiionnable, li feinte,, 
ii fublime, qu’elle captive les cœurs 
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& les volontés de tous les Peu- 
ples qui ont le bonheur de la con- 
coure. La diverfité des mœurs , 
des Gouverncmens , des climats , 
ne met aucun obftacîe à Tes pro- 
grès ; les vrais Chrétiens de tous 
les pays fe rcflemblent en tout , 
le fond de leur conduite cft uni- 
forme. 

Quoique la nature paroifle éta- 
blir des différences eflenticlles. 
entre les hommes , à railon des 
climats où ils lonc nés ; cepen- 
dant on a reconnu , par expé- 
rience , qu’une légiflation univer- 
felle , convenable également à 
tous, pouvoir les rappeller à une 
même condition , à une même 
façon de penfer & d’agir. Il cft 
vrai que y pour arriver à ce 
but , elle doit employer divers, 
moyens : il faut qu’elle fâche tirer 
des contrariétés apparentes de 
goûts , de manières , de coutu- 
mes fi oppofçes encr'clies des 
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avantages qui leur foienc com- 
muns à tous , êc quelle leur inf 
pire des fentimens qui les rappro- 
chent les uns des autres. Or il n’y a 
qu’une Religion également avan- 
tageufe à tous les hommes , qui 
p u i lie établir l’uniformité dans 
leurs actions & leurs ientimens, de 
la rendre indépendante de toute 
influence de climat de même de 
Gouvernement. 

Cette Religion cft le Chriftia- 
nifme , dont le but principal c(fc 
de perfuader aux hommes qu’ils 
font tous frères , quelle que foie 
leur origine : qu’ils font tous appe- 
lés au même bonheur érernel, 3c 
que tous ont des devoirs eflèntiels 
à remplir. Elle feule peut transfor- 
mer les défauts d’éducation > les 
coutumes barbares en autant de 
vertus fociales , parce qu’elle en 
change l’objet de les dirige vers une 
utilité générale qui convient à tous 
les hommes y dès qu’on peut les 
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amener à la connoiflancc des loix 
primitives de l’équicé 6c de la raiion. 
Tel a été par-tour lebur des Millions 
Chrétiennes éc le Fruit des travaux 
des hommes apoü:oIiques,qui aban- 
donnent tout, pour ne s’occuper 
que de la fan&ification des âmes. 

Combien ne trouvent - ils pas 
d'obftaelcs dans les établiflemens 
qu’ils projettent ? les intérêts mal- 
entendus des Etats où iis portent 
l’étendard de la Croix ; la brutalité 
des Peuples barbares qu’ils entre- 
prennent de réunir en (ociére 6c de 
civilifer ; Pignorance dans laquelle 
font plonges tous les Idolâtres 9 
d'autanc plus difficile à vaincre y 
que , quoiqu’ils l'oient trompés 
grolLèrement , ils regardent leurs 
erreurs comme des connoilîances 
réelles. Les ténèbres deviennent 
pour eux une faulle lumière qu 5 ils 
lui vent , les yeux fermés, parce 
qu’ils fe Iaillent conduire par une 
imagination prévenue.. 
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Pour nous en tenir à ce qui re- 
garde leTonquin, on verra, avec 
éronnement, combien font mont 
trueufes les abfurdirés au moyen 
desquelles les Miniftres des Sectes 
Religieufes qui y font lui vies , fe 
jouent cie l’ignorance 8c de la fu- 
perdition des hommes, quoiqu’ils 
ioient peut-être les plus ignorant 
de la Nation , 8c que l’on foie 
bien fondé à les regarder comme 
tels ; puifque , malgré l’importance 
apparente de leurs fonélions , 8c 
l’ufage de l’écriture fort aciennc 
parmi eux ils n’ont jamais ima- 
giné de recueillir les traditions re- 
latives à leur emploi , 8c que la 
Nation n’a jamais eu d’eftime êC 
de confiance allez réelle en eux 
pour les charger des regiftres pu- 
blics. Ils n’ont pas même de tra- 
dition orale parmi eux, que l’on 
puifle regarder comme la règle de 
leur conduite. Cependant les men- 
fonges dont ils appuient leurs 
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pratiques , ont été mis en avant 
depuis tant de lièclcsj ils ont été 
tellement encouragés par l’aveugle 
docilité avec laquelle on les a 
reçus , que l’artifice le plus groffier 
fuffit pour maintenir dans refpric 
des Tonquinois Idolâtres, le ref- 
peét &c le zèle pour des obferva- 
tions aulîi abfurdes qu’elles font 
ridicules. Il fuffit d’en expofer les 
procédés, ainfi que nous l’avons 
Fait dans le Chapitre neuvième de 
la première Partie de cette His- 
toire , pour en être convaincu. 

L’Idolâtrie efi donc dans la plu- 
part des Régions Orientales , telles 
que la Chine, le Tonquin , la Co- 
chinchine , les Iflcs de Licou- 
Chicou , Ôe autres Etats dont les 
Peuples le rellèmblent fi fort , ce 
qu’elle étoit dans l’Empire Romain, 
lors de la naiflance du Chrifiia- 
nifmc ; elle n’v efi; pas moins op- 
pofee à la propagation , qu’elle le 
fut alors à fon établiflemcnt j Sc 
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les Chrétiens Tonquinois font 
comparables aux premiers fidèles 
de l’Eglife naifïante. Lesfouffran- 
ces , la perte des biens, celle de 
la vie même ne les eff rayent point : 
ils bravent les perfécutions fans 
s’y expofer indiferétement ,, fans 
les fufeiter par un zèle impru- 
dent : la profefîion de EEvangile 
ne leur laiffe pas d’autre choix dans 
un pays , ou les Loix l’inrcrdiienc 
fous des peines inévitables. 

Ce qui furprendra, c’eff: que dans 
la plus grande inipétuofiié des 
orages excités contre la Religion 
Chrétienne , ceux qui la profeff- 
fent & qui fou firent pour elle , 
quoiqu’expofes à fubir toutes les 
peines ignominieufes prononcées 
contr'cux par les Edits des Sou- 
verains , jouiffent d’un certain 
refpedt public qui les fait regarder, 
meme par les Idolâtres , comme 
étant au-deffus des hommes ordi- 
naires j ils ne les confièrent * ni 
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comme des infenfés , ni comme 
des aveugles ; ils n’ofent même 
taxer leur confiance d'opiniâtreté > 
& cependant ils ne les jugent que 
par les dehors de l'honnêteté &: 
de la vertu dont ils font pro- 
feffion. 

Les occupations frivoles du grand 
nombre des hommes ? font indi- 
gnes de ces nouveaux Chrétiens ; 
leurs aébions , leurs entreprifes font 
plus graves , plus utiles ; leur ju- 
gement eft plus foh.de ; la jufteffe 
de leur efprit plus (enfiblc ; ils en 
donnent des preuves en toute oc- 
cation. Et d’ou vient cette perfec- 
tion de vie qui en impole au (eut 
afp eft ? C’eft qu’en leur a décou- 
vert des fecrets & quhls connoif- 
fent des vérités que le gros de la 
Nation &: tous les Idolâtres igno- 
rent; vérités qui les frappent d'au- 
tant plus vivement , qu’ils n’ont 
jamais rien entendu , rien fenti 
qui puiflé leur être comparé , ôc 
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leur donner une idée auffi vive y 
aufli fenfible de cc bonheur auquel 
il eft 11 naturel de précendre , que 
tout homme de/ire &c qu’il cherche 
en vain dans les occupations , les 
plaifirs, les honneurs ou les ri- 
chdles de ce monde fans jamais 
y rien trouver qui le facisfafle plei- 
nement , ôc qui réponde à l'idée 
qu’il peut fc faire d’un état cons- 
tamment heureux. 

Le fondement de toute Religion 
cft la croyance d’un Dieu qui pro* 
tége de récompenfe ceux qui le 
fervent , de dont les bienfairs s’é- 
tendent à une autre vie, donc le 
defîr eff inné dans tous les hommes. 
Or c’eft ce que n’ont jamais pro- 
mis ni annoncé à aucun de leurs 
parti fans les Sectes Idolâtres, en 
apparence , les mieux imaginées ; 
6c c’eft l'avantage inappréciable 
de la Religion Chrétienne , qui , 
par-là, mérite feule d être quali- 
fiée de Religion , tandis que cous 
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les ancres culres ne doivent être 
regardés que comme des fupcrf- 
ticions plus ou moins abfurdes. 

Les Millionnaires les plus ins- 
truits & les plus capables d’élever 
les Trophées de l’Evangile fur les 
ruines de l’Idolâtrie , ne préfentent 
pas d’autres motifs à leurs Profé- 
lytes ; ils les attachent au fervice 
du Dieu luprème qu’ils leur an- 
noncent , & allument dans les 

cœms cet amour de préférence 
du au Créateur, parles deferip- 
tions énergiques du bonheur pro- 
mis aux fidèles. Ils les trouvent 
dans les Livres faints; ils en font 
le fujet de leurs inftru&ions ; iis 
les proposent à méditer aux Chré- 
tiens Orientaux , dont l’efprit , na- 
turellement porté aux réflexions , 
eft très-capable de s’en faire une 
idée allez vive , pour que lame 
s’élève & ne foit plus touchée que 
du defir d’y arriver. On ne peut 
rien imaginer en ce monde qui 
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puiffe encrer en comparaifon ; la. 
magnificence des Cours de FO* 
rient ; l’appareil pompeux donc 
elles brillent dans leurs plus au- 
guftes cérémonies ; la grandeur 
des Souverains , donc la majefté 
feule femble éclipfer roue l’éclac 
qui les environne , ne fonc pas 
capables de donner, même à ceux 
qui les connoiflent , une idée audi 
fubîime de la fplendeur divine 
fur le trône de fa gloire 9 que ce 
qui en cfk écrit dans plulleurs 
pailâges des Saintes Ecritures , 
fur- tout de l’Apocalypfe &; des 
Prophètes. 

L’efpoir d’être admis à la par- 
ticipation d’un fpeétacle aufli ra- 
vivant , que l’on n*a jamais con- 
fidéré que comme le gage ê£ i’af- 
fii rance d’un bonheur confiant &C 
ineffable, a fuffi pour déterminer 
la plupart des martyrs à immoler 
leur vie à la dé fente de la Foi. 
Ce font ces grandes efpérances qui 
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portent encore tant dames chré- 
tiennes à pratiquer les mortifica- 
tions les plus auitères, à fe refufer 
les fatisfaélions fenfuclles les plus 
légères , dans la crainte qu’elles ne 
les rendent indignes de jouir des 
récompcnfes promifes aux fidèles 
obfervatcurs de la Loi. Cet efpoir 
feul confole les malheureux , acca- 
bles fous le poids des afflictions 
de la vie : or , qui les porte avec 
plus de peine que Pinforcuné fujet 
d’un defpotc abfolu , expofé fans 
celle à des vexations tyranniques 
& arbitraires , moins encore de la 
part du Prince , que de celle d’une 
foule de Minières injuftes , qui ne 
paroiflent multipliés que pour ren- 
dre le joug de la fervitude plus 
infupportable ? Qui 5 dès-lors, doit 
être plus touché du deflr d’une 
vie plus heureufe ? qui doit cher- 
cher avec plus d’empreflement les 
moyens de s’en rendre digne ? 

Ce font ces motifs, préfentés 
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avec confiance , qui ont érabli au 
Tonquin la Religion Chrétienne, 
lk avec elle toures les vertus mo- 
rales que Ton a admirées dans les 
temps de l’Eglife naifTante ôc qui 
ne font le partage que des vrais 
Chrétiens. Les merveilleux effets de 
la foi en Jéfus-Chrift , fe dévelop- 
pent parmi ceux du Tonquin , ôC 
donnent à la vertu, à la Religion, 
une énergie dont nous avons peine 
à nous former une idée dans l’état 
paifible ou nous vivons. 

Il femble qu'apres avoir élevé 
lame au deffus d’elle -même par 
d’heureux cnthoufiafmes , elle dé- 
couvre à l’entendement des beautés 
ipi rituelles , que toute la philofo- 
phic du fièclc n’a pas même le don 
d’imaginer. Les facultés humaines 
dégagées , peur ainfi dire , des 
liens qui les appe fa nti fient , s’élan- 
cent d’un vol rapide vers le Ciel , 
ou elles fe pénètrent de la fcience 
de rEtcrnel. La lumière vive £c 

pure 
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pure donc elles font éclairées dans 
ces inftans , les rend capables de 
demêler les hautes merveilles de 
la nature , d’atteindre au but des 
fpéculations les plus fublimes, 6C 
d’en révéler les Myftères aux hom- 
mes ignorans , que la curiofité 
porte à les interroger , 6c qu’elles 
gagnent fouvent à Dieu par les 
émanations de la lumière donc 
elles font pénétrées , Sc dont elles 
les éclairent. 

Ceftcc qui arrive fréquemment 
au Tonquin , Sc ce que l’on doic 
regarder comme un miracle atta- 
ché à la profeffion du Chriftia-» 
nifme. Les âmes , en apparence les 
plus (Impies 6c les plus foibles , des 
femmes 6c des filles expliquent 
aux Idolâtres qui les interrogent , 
les principes de la Religion Chré- 
tienne, les douceurs qui font at- 
tachées à fa pratique , le but de 
leurs efpérances , le bonheur au- 
quel elles prétendent, avec tant 

h 
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de force , de vérité fur - tout 
avec une perfuafion fl marquée, 
qu’elles portent la conviction dans 
le cœur de ceux qui les écoutent, 
6c en font des Profélytcs fervens , 
qui deviennent bientôt des Chré- 
tiens fidèles. C’eft ainfî que la 
Religion a pénétré même dans les 
Cours des Rois de l’Orient. 

La conduite des Chrétiens , fl 
différente de celle des Idolâtres , 
cft bien propre à exciter leur cu- 
riofîté , le defir de connoîrre les 
motifs qui les font agir ; les four- 
ces ou ils puifent cette égalité 
d’ame , cette douceur de carac- 
tère , cette bienfaifance qui les 
porte à fecourir tous les hommes 
comme leurs frères , le defînté- 
reflèmenc généreux qui leur fait 
méprifer les tourmens , la mort 
même , 6c la perte de tous leurs 
biens , pour refter fidèles à la Re- 
ligion qu’ils ont embraffée. Si le 
Chrétien voit quelque fureté à 
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développer fes fentimens 8c à ren- 
dre compte de la Doctrine donc 
il eff: inftruic il parle , il eff: écouté 
avec intérêt ; les chofes nouvelles 
8c touchantes qu’il annonce avec 
le ton de la vérité , qui porte 
prefque toujours avec lui la con- 
viélion , perfuade les Idolâtres , 
8c s’ils ne deviennent pas Chré- 
tiens , au moins ils reconnoillènt 
la force de la Religion 8c de îa 
nouvelle éducation qu’elle donne, 
pour étouffer les femenccs de tous 
les vices, 8c leur fubftituer le ger- 
me de toutes les vertus ; les faire 
éclore, les développer 8c leur faire 
porter les fruits les plus fàlutaires. 

La raifon , qui efl: de tous les 
pays 8c de tous les temps , dès 
qu’elle cède à la lumière naturelle 
qui la guide , ne regarde plus 
comme un délire d’imagination, 
la préférence qu’ils donnent à la 
Religion fur tout autre objet ; 
elle admire , clic approuve ce 

b ij 
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quelle avoir d’abord cru devoir 
condamner. : les idées de l’Ido- 
lâcre fe perfectionnent Sc s’enno- 
bliffent. Les uns cèdent à la grâce 
qui agit fur eux dans ces momens } 
ils demandent avec inftance d’être 
initiés dans la connoiiïànce de 
cette Religion qui forme des hom- 
mes h parfaits £c qui aQure un 
bonheur éternel ; les autres trop 
foibles pour rompre les liens qui 
les attachent à leurs étabîiffemens, 
ou pour s’expofer aux dangers de 
la perfécution , n’en refpeétent pas 
moins le courage de la vertu qui 
brille plus encore dans la con- 
duite que dans les difeours des 
Chrétiens ; ils font étonnés de (es 
prodiges , en rougiffant de la foi- 
bleffe qui les empêche de les imiter. 

Telles font les merveilles que 
les loix fublimes de la Religion 
ont opérées dans tous les âges , 
dans tous les climats , fur tous 
les tempéramens êc cous les ca- 
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ractères : Phiftoire de fon établit 
fement 6c de les progrès au Ton- 
quin, nous prouve que dansions 
les lieux ou les oracles le font en- 
tendre, mœurs, ufages , gours , 
penchans , habitudes, 5c jufqu’aux 
appétits de première néceliké , 
tout s’arrange 6c le compolc lui- 
vanc l’harmonie de l'es préceptes 
5c de les confeils ( i ). 


(i) Elle eft donc (la Religion Chrétienne) 
ce moyen, cette vertu générale qui comprend 
l’amour de tous, 8c qui feule eft capable de les 
conduire à une perfection qui foie également 
celle des individus 8c du corps de la fociété : 
vertu que les anciens Légiflateurs ont en vain 
tente d’établir, 8c que ceux des temps pofté- 
rieurs ont fouhaitée fi ardemment (*), parce 
qu'ils en ont fenti la nécefïité. Pourquoi donc 
ne font-ils pas reconnue dans une pratique fage 
des Loix du ChrifKanifme ? Pourquoi n’ont-ils 
pas réglé leur Doétrine fur celle de la morale 
Evangélique ? Elle leur préfente ce moyen 
convenable généralement à tous les hommes , 
&: capable de leur fournir également à tous 
des raifons foîides 8c invariables d’aimer leurs 


(* 1 Voyez la tfrêfacc de l’tfpm des Loix, Edition 
iii-ü. ae I7î7« 
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Si cc n’étoit pas l'effet ordinaire 
de la Religion Chrétienne fur Pef» 
prit & le cœur de tous les hom- 
mes qui y font véritablement atta- 
chés , on auroit raifon de regarder 
comme autant de miracles , la 
plupart des actions des Idolâtres 
nouvellement convertis à la Foi,. 
6e de les confidérer comme des 
effets furnaturels de la grâce; c’cft 
fous cet afpcct que les propofent 
les Relations de plufieurs Million- 
naires. Quant à nous, qui n’avons 
d’autre intéiêt que de découvrir 
le vrai dans fa hmplicité , &: de 
le préfenter tel que nous le conce- 


devoirs, leur Prince 3 leur Patrie 3 les Loix 3 
de leur faire connoître le bonheur qu’ils peu- 
vent efpérer dans chaque pays , chaque Gou- 
vernement , chaque porte où ils fe trouvent* 
S’ils ouvrent les yeux à fa lumière ^ on verra 
les puirtànces légiilatives & exécutrices reèii- 
fier leurs connoiflarices fur ce qu’elles doivent 
preferire 5 &: ceux qui obéirtent placer leur 
bonheur dans l’obeirtance même. Ainrt naîtra 
& fe confervera l’ordre des chofes le plus 
parfait auquel on puifle prétendre. 
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vons , nous avons cru devoir 
nous mettre en garde contre tout 
ce merveilleux y êc ne pas citer 
comme des prodiges une multi- 
tude de faits qui peuvent paroïtrs 
extraordinaires à nos vues bornées , 
mais que la raifon, éclairée par la 
Foi > ne confidère que comme dea 
talens particuliers ; une forte de 
perfection qui n’eft pas au defîu3 
de la nature de l’homme; qu’il efl 
capable d’acquérir 2c de porter à 
un haut degré 9 parles fecours que 
lui préfentent les préceptes fubii- 
mes de l’Evangile , 6c par le cou- 
rage que lui infpîre l’efpérancc 
d’arriver à un bonheur ineffable * 
en perfévérant jufqu’à la fin dans 
leur piatique. 

Je me fuis peut être trop livré » 
dans cette Introduction , à ce que 
m’infpire mon zélé pour le bon- 
heur général des hommes y dont 
Je regarde la Religion Chrétienne 
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comme la bafc la plus folide & h 
plus convenable à toutes les Na- 
tions , quelque climat qu’elles ha- 
bitent , à quelque Empire qu’elles 
ioienc foumifes. Je crois cependant 
que Ton ne regardera pas pour cela 
cette Hiftoire comme une pieufe 
déclamation , que Ion fera 
grâce à ce que j’ai rapporté des 
mœurs des Chrétiens du Ton- 
quin, ôz de leur attachement aux 
préceptes évangéliques , en faveur 
de tout ce que j’ai rallemblé de 
curieux & d’intércflant fur PHif- 
toire Naturelle, les Coutumes £& 
le Gouvernement de ce Royaume; 
ce qui compofe la partie la plus 
confidérable de mon Ouvrage. On 
verra d’ailleurs qu’il etoit difficile 
de donner une idée exacte de ce 
même Gouvernement , &. de l’in- 
clination de fes Peuples , fans 
entrer dans quelques details fur 
la conduite du Roi U de lés Mi- 
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niftres, à. l’égard des Chrétiens ôc 
des Millionnaires dans différentes 
circonftances ; ôc j’efpèrc que h 
en général on ne donne pas la 
préférence à la féconde Partie de 
cette Hiftoire , fur la première 5 
on l’en regardera comme une fuite 
néceffure. 

Les notes que j’y ai ajoutées 5c 
qui auroient pu entrer dans le texte, 
tant elles s’y rapportent immédia- 
tement , ont pour objet l’Hiftoire 
Naturelle, Civile ôc Politique du 
Tonquin ; je les ai choifies avec 
allez de foin pour cfpérer qu’elles 
feront du goût de mes Lecteurs, 
Je les ai tirées des differentes Re- 
lations des Indes Orientales , raf- 
femblées dans l’Hiftoire Générale 
des Voyages ; de la Defcriprion 
de la Chine du P. du Halde ; 
des Recueils des Lettres Edifian- 
tes ; de quelques Voyageurs ac- 
crédités t , ôc d’autres fources éga- 
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lement riches de fures. Le célèbre 
Livre de l’Efprit des Loix m’a 
fourni des remarques lumineufes 
fur l'état des Peuples fournis au 
defpotifme Oriental , de jeconfeflè 
devoir à la fagacicé de fonilluftre 
Auteur des idées que mon fujec 
ma fournies , qui, peut-être , ne 
fe feroient pas développées s’il ne 
m'eùt éclairé. 

Mais plus j’ai étudié les mœurs 
du Tonquin, fes ufages , la conf- 
titution de fon Empire , plus j’ai 
confidéré le ridicule , le vuide, le 
danger même des fu perditions qui 
y tiennent lieu de Religion , plus 
je me fuis perfuadé que la rai fon, 
la juftice 8c la vérité y étoient in- 
fultécs en toute occafion; que les 
prérogatives les plus facrées de 
l’humanité y étoient indignement 
violées; que le poids du defpo- 
tifme , aggravé fur ces Nations 
infortunées , ne leur laiflbic rien 
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à efpérer des refTources de la .na- 
ture, qui parle en vain , puisque fa 
voix eft généralement méconnue 
de méprifée , ou n’cft plus entendue 
que de ceux qui n’ofent la fuivre, 
ou dont la docilité eft fans fruit 
pour leur bonheur de celui de leurs 
iemblables. 

Pour rétablir l’humanité dans 
fes droits , il faut que le vrai 
Dieu le fade entendre à ces Ré- 
gions plongées dans le chaos de 
l’Idolâtrie , qu’il les éclaire & dé- 
chire le voile qui le dérobe à leurs 
regards ; qu’il ne dédaigne pas de 
faire briller à leurs yeux les lu- 
mières falutaires de l’Evangile. 
C’eft ainfl que rallumé par la 
Divinité même, le flambeau de 
la nature peut difîiper les ténèbres 
les plus profondes de les plus dan- 
çereufes. 

Nature vox conciderat, Lex vi&a fiuebat 
Nature, humanis nifi vox divina fonarct 
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Auribus ; & San&am, cui.nos fubmittere vellet* 
Amoto Deus ipfe dater velamine legem : 

Ut fax naturx meliori luminc fulgens , 

Jam dubia? nottis malefidas vinceret umbras, 
Antiluçretius , Lib* Carminé iizA% 


V 

TABLE 

DES CHAPITRES 

de la première Partie. 

Chapitre premier. Defcription gene- 
rale du Tonquin ; température du cli- 
mat ; variété des faifons ; ouragans ou 
typhons ; quelle peut être leur caufe ; 
vents & marées ; fa divifîon en Pro- 
vinces ; Ifte abondante en gabelles ; 
accroiffement des terres voifnes de la 
tner j pa g. i 

Ch a p. II. Defcription topographique du 
Tonquin ; capitale du royaume ; palais 
du Roi ; villes principales ; grands che- 
mins ; habitans du pays des montagnes ; 
productions & culture des terres ; ma- 
niéré de cultiver le ri-q ; fertilité du fol; 
campagnes & lacs remplis de poijfons ; 
fruits • fleurs j animaux domeftiques & 
fauvages 2 5 

Partie /. a iîj 


Vj TABLE 

Ch A p. III. P opulation du pays y caractère 
des habitans & leurs différences } mœurs \ 
figures & qualités corporelles y habille - 
mens pag. j i 

Ch a p. IV. Impôts ‘ travaux publics ; 
droit de fuccejjion j langues du pays ‘ 
mariages ; divorce ; loix fomptuaires ; 
ufage de l'adoption • créanciers & debi- 
teurs 3 g 7 

Ch ap. V. Vjfites i ufages de fociété ; 
dijpofitions des appartemens ; converfa- 
tions • maniéré de divifier le temps & les 
difiances des lieux ; fêtes & fuperfiitions 
de la nouvelle année ; fipeclacles ; mai- 
fions de chan ts ; combats de coqs 105 
Ch ap. VI. D enrées & nourritures des Ton- 
quinois ; maniéré de les préparer ; boifi- 
fions & vins du pays ; ufiages dans le 
fiervice des tables 134. 

Chap. VII. Maladies communes au Ton - 
quin y Médecine & Chirurgie y 153 

Chap. VIH. Ceremonies funèbres des diffié’ 
rens Ordres de I Etat ÿ appareil des funé- 
railles pieté envers les morts j 1 6y 


DES CHAPITRES. vij 
Chap. IX. Pratiques religieufes du Ton - 
qu 'm j fecle de Bout ou des Idoles } fecle 
des Magiciens j fecle des Lettres j fuper- 
Jlitions particulières pag. 257 

Chap. X. Sciences y Ans & Métiers ; 

pèches y 2 57 

Chap. XI. Commerce intérieur & exté- 
rieur \ monnoie \ prix de P or & de P ar- 
gent \ marchandifes propres au Ton- 
quin ; manière d y y faire le fel y 285 


Fin de la Table du Tome premier. 


vil) 

'C= — '■ 

ERRATA 

du Tome premier. 

P a g e 59 , ligne io , infiment , life^ infiniment. 
Page i o i , ligne 4 3 affemblées , life £ afiemblés. 
Page 1 1 6 , ligne 1 3 , l’on y Toit , life £ l'on n’y foit. 
Page 1 j z , ligne 1 1 , cuiliers , life ç cuillers. 

Page 188 , note 3 ligne u, Pyrrad, liiez Pyrard. 
Page 113, note , ligne io, genre , life ç génie. 
Page 15-9, note , ligne dernière , propofés , life % 
prépofés. 

Page 161 , lignes 9 & 10 , au Candidat , life £ aux 
Candidats. 

Page 171 , ligne 1 1 , même , life^ le même. 


HISTOIRE 



HISTOIRE 


NATURELLE, 
CIVILE ET POLITIQUE 

DU T O N Q U I N- 

< —— ■ " ■ ■ ■■ — - .1 

PREMIERE PARTIE. 

^ J 

CHAPITRE PREMIER. 

Defcription générale du Tonquin ^ tempé- 
rature du climat ; variété des faïfons ; 
ouragans ou typhons , quelle peut être 
leur caufe : vents & marées : 'fa divijion 
en Provinces : IJle abondante en gabelles: 
accroijjement des terres voifines de la mer . 1 
TT 

jü E mot Tonquin j en Langue Chi- 
noife , iïgnifte Cour de V Orient ; parce 
Partie I. A 
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que , lors de la plus grande étendue de 
l’Empire de la Chine , le Tonquin qui 
en faifoit une Province , étoit le liège 
d’une des Cours Impériales que cette- 
Monarchie entrerenoit aux quatre par- 
ties du monde , ainft que s’exprimoient 
les Chinois , perfuadés que leur domi- 
nation comprenoic à peu-près toute la 
terre habitable \ regardant quelques Na- 
tions voifines , dont la plupart croient 
leurs tributaires , comme fuuées aux 
extrémités du monde. 

Dans la Langue Tonquinoife , ce 
Royaume a le nom An-nam > qui figni- 
fie repos du midi. Ces deux noms dé- 
lignent fa lituation à l’Orient méridio- 
nal de TA lie > relativement à la Chine. 

Sa poiition efl du 17 e . degré de lati- 
tude feptentrionaie au 23 e . \ fa longi- 
tude du 119 e . au 127 e . degré \ il eft 
entièrement h tué dans la zone torride. 

A l’Orient , il eft borné par la Pro- 
vince de Canton ; à l’Occident par 
les Royaumes de Laos de de Bowes ; au 
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Septentrion , par VYunam & le Quanji t 
Provinces de la Chine ; nu Midi , par 
la Cochinchine & ie Golfe qui en porte 
le nom. Son étendue eft d’environ cent 
quatre-vingt lieues du nord • oueft au 
fud- eft , & de cent cinquante de l’oueit 
à l’eft. 

Les chaleurs n y font pas extrêmes, 
eu égard à la poGtion du pays : le grand 
nombre de rivières dont il eft arrofé y 
ÔC les pluies régulières qu’il reçoit en 
diminuent la violence. On n’y voit 
point de ces grandes montagnes fié: il es 
& fablonneufes , qui caufent une chaleur 
brûlante dans les terres voifines du 
Golfe perfique, quoiqu’elles fuient beau- 
coup plus éloignées du Tropique. 

La falubrité du climat n’efl pas tou- 
jours égale au Tonquin 3 même pour les 
naturels du pays ; a plus forte raifon 
pour les étrangers. Il eft fain & tem- 
péré depuis le mois de Septembre juf- 
qu’au mois de Mars j le froid fe fait 
fentir allez vivement dans les mois de 

A ij 
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Janvier Sc de Février , quoiqu’on n’y 
voie jamais ni neige , ni glace \ il eft 
même très - rare qu’il y tombe de la 
grêle , ce météore deftru&eur eft pref- 
que inconnu au Tonquin. La tempéra- 
ture de l’air devient allez mal faine dans 
les mois d’Avril , de Mai & de Juin j 
tant à caufe des brouillards & des pluies, 
que parce que le Soleil approche alors de 
fon zénith. Une chaleur excellive fe fait 
fentir pendant les mois de Juillet & 
d’Août. 

Les pluies qui commencent à tomber 
.régulièrement des le mois de Mai, quel- 
quefois plutôt, 8c qui durent jufqu’au 
mois d’Aout , rendent la terre fort hu- 
mide, & la perfpe&ive de la campagne 
charmante : les arbres font alors dans 
toute leur beauté : mais ces pluies fervent 
fi peu à rafraîchir l’air , que la chaleur 
n’eft jamais fi infupportable que îorfque 
le pays eft comme inondé, & les chemins 
impraticables ; ce qui arrive allez com-, 
munément pendant les mois de Juillet 
Sc d’Aaûc. 
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On voit que clans ce Royaume Tété 
répond à la faifon des pluies , iorfque 
le foie il eft à Ton plus haut point d’élé- 
vation , ou en approche. La chaleur, qui 
va toujours en augmentant j excite une 
évaporation confïdérable dans un pays 
couvert, en grande parrie , d’eaux de de 
forêts : les nuages fe didolvent prefque 
auflitôr qu'ils font formés , fe reforment 
de nouveau très- promptement , de don- 
nent des pluies qui fe fuccedsnt avec 
des orages de des tonnerres qui fe font 
entendre continuellement , & quelque- 
fois a tous les points de l’horifon en 
même-temps ; l’air efl etouffanr , les 
éclairs brillent de toutes parts : telle effc 
la température dominante depuis le com- 
mencement d’Avril jufqu’au milieu du 
mois d’Aout. Les pluies qui tombent dans 
cet intervalle, produifent des inonda- 
tions fubites 6c fort dommageables dans 
les pays de montagnes : elles entraîner. c 
les pierres , les terres , les arbres qu’elles 
arrachent, de même les maifons qui f# 

A iij 


C Hifloire Naturelle j 

trouvent expofées à l’adion impétueufe 
des torrens. Dans le pays p 1 d r ^ les eaux 
s’étendent doucement , & caufenr moins 
de ravages : elles inondenr les campa- 
gnes & les villages j entrent dans les 
maifons fans les entraîner; par tout on 
va en bateau jufques dans les maifons 
des bourgs & villages les plus bas; tan- 
dis que les terres voilînes de la mer font 
féches, parce que les eaux du milieu des 
Provinces inondées s’écoulent par les ca- 
naux mulripli s, Si les rivieies auxquelles 
elles fe joignent. 

La baie du Tonquin Sc les Provinces 
qui la bordent, font quelquefois expo- 
fees , pendant le mois d’Aoùt & une 
partie de celui de Septembre , à des ou- 
ragans affreux , qui fe font fentir par 
cantons; car s’ils étoienc univerfels , ils 
cauferoient une defolation générale : ce 
font des vents terribles mêlés de petites 
pluies, qui , dans vingt- quatre heures , 
font le tour de l’horifon ; les Gens de 
mer les appellent Typhons : on fuit leurs 
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marches* par les ravages qu’ils caulent 
par tout où ils fe font fentir : les arbres 
6c les maifons font renverfés, les grains 
arrachés 5c difperfés ; les oifeaux mêmes 
étourdis par le tourbillon qui les entraîne, 
tombent oc fe biffent prendre à la main. 
Ces orages dcfaftrenx font annoncés 
quelques jours d’avance, par un arc obf- 
cur qui paroit du côté du Nord : c’cfi: un 
fgnal à tous les gens du pays de relier 
les toits des maifons , d’en allurer les 
colonnes j d’attacher les bateaux forte- 
ment à la terre. Ces précautions 11’empè- 
chent qu’une partie des défordres que 
loi tâche d’éviter; car le mouvement 
de I air 5c des eaux efl ïî violent , que 
plusieurs bateaux fe brifent en fe heiîr- 
rant les uns contre les autres : les vaif- 
feaux furpris en mer par les ouragans , 
n’échappent à leur violence , qu’autant 
qu’ils en font garantis par les bords éle- 
vés de quelques ifles qui les couvrenr ; 
ceux qui fe trouvent en pleine mer font 
prefque infailliblement engloutis. Les 
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cantons où ils font le plus de ravages, 
font les terres baffes du voifinage de îa 
mer où l’on trouve peu d’abris. 

En confidcrant les phénomènes difté- 
rens qui accompagnent ces tempêtes, it 
femble que l’on doive en chercher îa 
caufe dans les profondeurs de la terre 
qui fervent de lit a ia mer , d’cù il fe 
fait des éruptions violentes qui répan- 
dent dans un air humide & épais , une 
matière inflammable, qui ne pouvant 
s’y développer quavec effort , y excite 
des mouvemens terribles. Il n’eft pas. 
rare que îa mer forte alors de fes bornes 
avec bruit , fubmerge plufleurs lieues de 
pays j & fade périr un grand nombre d’ha- 
bitans & des beftiaux. Un témoin oculaire 
dit, que vers l’année 1738, un pareil 
mouvement engloutit plus de dix mille 
perfonnes. II arriva dans le même- temps 
qu’à la fuite d’un bruit femblable à celui 
d’un coup de canon fans qu’il y eut de 
tempête ni de mouvement dans l’air, îa 
mer s’enfla tout d’un coup & fubmergea 


Civile & Politique du Tonquin. y 

plufieurs villages voifins de Tes bords : 
elle fe retira quelques heures après dans 
fes bornes. On a remarqué encore que fi 
ces ouragans font feulement accompa- 
gnés d’un coup de tonnerre, ils cefTenc 
auflitot : la madère ignée , principe de 
leur mouvement, femble fe confirmer 
par cette expiofion. 

L’ufage, l’obfervation de l’état de l’air, 
les lignes qui y paroiffent, font que les 
Tonquinois predifent afTez sûrement ces 
tempêtes, fans qu’ils puiflent néanmoins 
en fixer le jour : ils y font comme habi- 
tués > il fe paffe peu d’années , fans que 
l’on y foit expofé : fouvent même pla- 
ceurs tempêtes fe fuccèdent ; on en a 
vu jufqu’à fept dans une même année. 
C’eft le fléau le plus à redouter dans ces 
régions. 

Les vents font réglés dans tout le pays 
plat, St même dans la plus grande par- 
tie de la montagne : ils font fix mois au 
nord St autant au fud : les premiers com- 
mencent à régner en Octobre , St fe fou- 
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tiennent iufqu’en Avril ; les autres com- 
mencent en Avril , & durent jufqu’au 
mois d’Oéfcobre. 

Les matées changent félon le cours 
des vents de même que les faifons : en 
Europe, eîies montent pendant fix heu- 
res & fe retirent pendant le même ef- 
pace de temps. Au Tonquin 8c dans les 
environs , elles ne montent 8c ne def- 
cendent qu’une fois , dans l’efpace de 
vingt-quatre heures ; û ce n’efl: dans les 
nouvelles 8c les pleines lunes. Les Ton- 
quinois quoique peu habiles à calculer 
le cours de la lune, ne fe trompent ce- 
pendant pas fur le temps des marées ÔC 
fur leur changement : ils ont une forte de 
routine qui leur fert de guide; car tous 
ne font pas allez inftruits pour tirer quel- 
ques lumières de l’almanach, informe 
que le Gouvernement de ce pays fait 
faire chaque année , qui eft une des 
fonctions les plus importantes de quel- 
ques Mandarins du premier ordre. Les 
hautes marées y arrivent aux mois de 
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Novembre Décembre & Janvier , pen- 
dant la mouflon du nord ; Sc les plus 
balles aux mois de Mai , Juin & Juillet, 
qui fonc la mouflon du fuel. 

Le Royaume du Tonquin efl divife en 
onze Provinces, dont les Mémoires que 
je fuis , ne donnent les noms qu’en lan- 
gue Tunquinoife ( i ) : quatre fe nom- 


( i ) Le Navigateur Dampierre, qui a vu îe 
Tonquin , Sc pénétré allez avant dans Tin- 
te' rieur du Pays, qui d'ailleurs étoit inftruit 
par des Negocîans Anglois , établis depuis 
long-temps à Kacho ou Kécho , Capitale de 
ce Royaume , îe divife en huit grandes Pro- 
vinces , dont quatre ne portent pas d'autres 
noms que ceux de Provinces de TEft,de TOueft, 
du Nord & du Sud. La cinquième , qui efl 
au milieu, fe nomme Kacho ou Kécho comme 
la Capitale : les noms des trois autres font, 
Tenum , Tenchoa , Sc Nghéam. Cette divflîon 
fe rapporte aflfez à celle de nos Mémoires la 
différence des temps Sc les intérêts des Mif- 
fions peuvent avoir fait changer quelque chofe 
a la distribution , telle que Dampierre Tavoit 
apprife des Anglois 3 vers 1680 : nous la ci- 

A vj 
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ment Provinces de l’Orient , de l’Occi- 
dent, du Midi & du Nord, félon leur 


terons ici , elle fert à donner une idée des 
productions du Tonquin , & de la fituation 
de fes parties principales. 

La Province de Tenam eit la plus orien- 
tale; elle a la C hine au fud-eft , Tlfle d J Ay- 
nan Sc la mer au fud & au fud-oueft, & la 
Province de l'Elt au nord-oueft : fon étendue 
eft médiocre , & fa principale production con- 
fite en riz. 

La Province de l ‘Eft s’étend depuis celle 
Tenam jufqu'a celle du Nord : elle elt bornée 
à l'eft par la Chine , à l’ouelt par une partie 
de la X 5 rovince du Sud , & par la Province 
de Kacho ; au fud, par la mer. Celt un fort 
grand pays , extrêmement bas , & prefque 
rempli d’Illes , particulièrement dans fa par- 
tie fud-elt , que la mer borne du coté de Te- 
nam. Héan en eft la Capitale & le fiége du 
Gouverneur. Elle produit abondamment du 
riz Sc des beftiaux , Sc fes habitans maritimes 
s'exercent beaucoup a la pêche. 

La Province du Sud eft une Ilte triangu- 
laire , fermée à l'eft par la rivière que Dam- 
pierre nomme Domea 3 ou plutôt par, les deux 
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fituation par rapport à la Ville royale 
qui fe trouve au milieu de ces quatre Pio 


bras d’une même rivière > que Baron nomme 
Songkoy. C'ellun Pays extrêmement bas où le 
riz & les belliaux abondent. * 

Tenchoa s qui eft à Bouell de la rivière Rok- 
bo 3 a la Province de BOuell au nord , Blüe 
d’Aynan a Bell & la mer au fud ; Tes richelTes 
confillent en riz & en belliaux. 

Nghcam, fituée à Tell de Tenchoa, eftbornée 
au fud & a Bouell par la Cochinchine , & au 
nord par la Province de BOuefl. Elle ell fort 
etendue , & joint aux avantages des autres 
Provinces celui d’être gardée continuellement 
par des troupes contre les attaques & les fur- 
prifes des Cochinchinois. 

La Province de BOuell a Nghéam au fud le 
royaume de Laos à Bouell, la Province de Kacho 
a Bell , & au nord la Province du N ord. Elle ell 
grande , extrêmement agréable , riche en bois 
& en pâturages : on en tire beaucoup de laque 
& de foye. 

Le Province du Nord ell un valle Pays qui 
fait le nord de tout le Royaume : elle a le 
Royaume de Laos à Bouell , la Chine à Bell 
& au nord 5 le Royaume de Laos ou Ro^es au 
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vinces. Les autres font X’ù tien Kuong, 
X u HûonglIôa,qiu confinent à la Chine; 
X u Thén, X’ù kao bâng, cette demiere 
touche à l’Iunna’n ; X ù Thanh > Xii 
nghe , dont une partie efi: frontière de 
la Cochinchine , 3c une autre du Laos ; 
enfin la Province dieu Quàng, laquelle , 
à proprement parler , n’eft qu’une partie 
de la Province de l’Orient, quoiqu’elle 


nord-oueiC &les trois Provinces deTOnert, 
de Kacho , St de l'Eft au Sud 5 dans fa varte 
étendue , elle eft diverfifiée par la qualité de 
fon terroir 5 la plus grande partie eft couverte 
de hautes montagnes , où l’on trouve de l'or , 
du marbre , & quantité d'eléphans fauvages. 
Les autres Cantons produifent de la laque , 
de la foye , de la canelle ^ & diverfes fortes 
de marchandifes. 

La Province de Kacho forme le centre du 
Royaume , entre les Provinces de l’Eft , de 
l'Oued , du Nord 8 c du Sud. Dampierre qui 
eut le temps de la vifiter ne loue pas moins 
fa fertilité que fon agrément ; elle ne manque 
pas de bois , mais le riz , la laque & la foye 
y font le principal objet du commerce. 
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ait un nom diftingué. Il eft à propos de 
remarquer, relativement aux intérêts des 
Misions, qu’aux contins de cetteProvince, 
où la Chine 8c le Tonquin fe touchent, 
il y a des Chrétiens des deux nations , 
ce qui eft important pour faciliter l’en- 
trée des Millionnaires dans le Tonquin , 
qui ell difficile 8c dangéreufe. 

L’intérieur du pays eft traverfé par 
un fleuve navigable , à peu près dans 
tonte la largeur du Royaume ; il coule 
du nord au fudj il a fon embouchure 
dans la baie de Tonquin ; on le nomme 
Songkoy : il a plu fleurs illes , dont quel- 
ques-unes font habitées & les autres 
font utiles pour la pèche. Ce fleuve re- 
çoit quelques autres rivières , tant de 
left que de l’oueft, qui fervent aulfi à 
la navigation dans l’intérieur du pays , 8c 
communiquent à des canaux multipliés 
tant pour le tranfport des denrées , que 
pour faciliter la culture du riz. Cetre 
multitude de canaux & de rivières na- 
vigables , fait que les chemins font maj 
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entretenus, parce que les Tonquinois 
trouvent plus commode de fe fervir de ba- 
teaux., pour aller d’un endroit à un autre, 
que d’aucune autre manière de voyager, 
La baie du Tonquin eft fort vafte 8 c 
renferme plusieurs ifles , dont quelques- 
unes font habitées : la principale eft 
nommée par fes habirans Twon bene. Les 
Hollandois lui ont donné le nom d’ifle 
des Brigands : feroit-ce parce que c’eft 
dans cette ifle qu’eft pofcée la garde avan- 
cée, dont les Chefs exercent l’office le 
plus lucratif du Royaume , le droit de 
percevoir les impôts fur les barques qui 
fe rendent dans les Provinces de Ten- 
choa 8c de Nghéam : on paie pour une 
grofie barque un rixdaler 8c demi , Sc 
à proportion pour celles qui font au-def* 
fous. Le revenu annuel de cette douane 
ne monte pas à moins d’un million. Cette 
ille eft fîtuee au 19 e . degré 15 minutes 
de latitude nord, & n’a guère plus de cinq 
lieues de tour j elle efl à une lieue de la 
cote 3 le fol en eft élevé 8c pierreux j 
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coupé de monticules & peu favorable à 
l’agriculture : fes habitans élèvent peu 
de beftiaux; mais il s’y trouve un grand 
nombre de gazelles qui fe retirent entre 
les rochers & les broÜailles , à la multi- 
plication defquelles les Naturels du pays 
doivent s’intéreiTer parce qu’ils en ti- 
rent le mufc, qui eft pour eux un objet 
de commerce aiïez confidérable ( i ). 


(i) Le Mufc qui vient du Tonquin eft de 
première qualité ; il y a grande apparence que 
les gazelles qui le donnent font principale- 
ment celles de cette Ifte. On fait que cet ani- 
mal mange les ferpens de préférence à toute 
autre nourriture 5 or le fol de cet Ifte doit 
être très-favorable à la multiplication de ces 
reptiles. Puifque nos célébrés Naturaliftes 
femblentdiftinguer l’animal qui porte le Mufc, 
de la gazelle, & cela faute de le connoitre, 
& d’avoir pu le comparer aux gazellles ; il y 
a tout lieu de préfumer qu’il n’eft pas d’un 
autre genre. Ceux qui ont le mieux connu les 
gazelles, difent qu'elles font de la taille des 
petits daims , d’un poil brun , quelquefois 
mouchetés de taches plus ciairesj on en mange 
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Une petite baye, qui eft \ l’ouefl: de 
cette i(le, eft tort renommée dans le pays 


la chair à la Chine & au Tonquin fur les meil- 
leures tables. Quelques grains de Mufc éloi- 
gnent les ferpens j c’eft le fecret qu’employent 
les Bueherons & les Charbonniers à la Chine , 
pour fe garantir des morfures des reptiles les 
plus dangereux dont les forêts font remplies. 
Par ce moyen ils dorment tranquillement à 
terre a côté de leurs travaux , fans craindre 
qu’aucun reptile ofe les approcher. Le fac ou 
Ton trouve ce parfum, eft limé au nombril de 
l’animal : il relfemblc à une petite bourfe , 
& il eft entouré d une peau fort délicate gar- 
nie de poils doux & déliés. Cette bourfe ou 
fac, a environ trois pouces de longueur, deux 
de largeur, & un demi d’épaifteur ; le Mufc 
fe ramafle dans l’intérieur du fac, & s’attache 
à l’entour comme une efpèce de tel ; le plus 
précieux , fans doute, celui qui eft le mieux 
formé, eft en grain j l’autre eft plus petit , & 
Iorfqu’ileft fec il fe réduit en pouffiêre, & fe 
conferve moins que celui qui eft en grains. 
Pour qu’il ne s’évapore pas , on lie exacte- 
ment l’ouverture du fac, quand on l’a fêparé de 
l’animal , & on le fait fécher de façon qu’i 
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par la pêche des perles qui s’y fair_, à la- 
quelle perforine ne peut s’employer fans 

ne puifie pas fe corrompre. Il faut voir dans 
Tavernier ,• Chardin , 8e les autres Voya- 
geurs, les tromperies des Orientaux , dans la 
falcificarion de ce parfum, qui n’eft plus aufii 
recherché a&uellement qu’il rétoit autrefois. 
La gazelle ou l’animal du Mufc, fait à peu- 
prés comme le chevreuil , efc encore plus lé- 
ger à la courfe, plus vif 8c plus délicat dans 
fa taille. En général, les gazelles ont les yeux 
noirs , grands , très-vifs , & en même temps 
fi tendres , que les Orientaux comparent la 
beauté des yeux d’une femme à ceux de la 
gazelle. L e nom Arabe de cet animal efi Ga - 
, d’où eil venu le mot François gazelle , 
foit relativement aux qualités du mufc que 
donne la gazelle , foit à caufe de fes yeux , 
qui font fi tendres 8e fi vifs que l’on en a fait 
le fymboîe des regards les plus amoureux 8e 
les plus expreflifs ; les Arabes ont défigné du 
même terme Ga^al les vers lafcifs 8e amou- 
reux , 8e les Perfans défignent encore aujour- 
d’hui , par le mot de Ga-^alan , les Poètes qui 
s’appliquent à ce genre de compofition. BibL 
Orient, au mot Garai . Les perfonnes d’un état 
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une permiflïon fpéciale de ia Cour. II y 
a quelques autres ides voifines de ia cote 
qui fervent de refuge Sc d'abri aux bar- 
ques des pêcheurs fort multipliées dans 
un pays où le poifton eft , après le riz. 


diftingué ont feules, enPerfe, le droit de chaf* 
fer la gazelle , parce qu'il n'appartient qu'aux 
Nobles de porter une petite cymbale pendue 
à l'arçon de la felle, comme une marque de leur 
privilège. Cette chaftè fe fait à cheval avec le 
faucon. Dès que le Chaffeur apperçoit la ga- 
zelle, il donne quelques coups de baguette fur 
la cymbale , &: lâche le faucon qui l'a bien- 
tôt atteinte par la rapidité de fon vol : il le 
place d'abord fur le derrière de fa proie , delà 
fur le dos , auquel il s'attache fi fort avec fes 
ferres que la gazelle ne peut s'en débarralfer j 
enfin, il s'avance jufques fur la tete & lui ar- 
rache les yeux. On prétend que les gazelles 
en Perfe , donnent beaucoup moins de mufe, 
que celles du Tonquin & de la Cochinchine , 
Se qu il eft d'une qualité inférieure. ( Le Lec- 
teur peut confulter le Lavant Mémoire fur le 
vrai porte-mufe, que M. Daubenton a lu le 14 
Novembre 1771 a la féance publique de l'A- 
cadémie des Sciences de Paris. ) 


Civile & Politique du Tonquïn. z i 

ia nourriture la plus commune d’un peu- 
ple immenfe. 

Nous obferverons encore que la mer 
du Tonquin, loin d’avancer fur les ter- 
res , s’en retire fenfiblemenr. Ain fi la 
plupart des ifles dont nous venons de 
parier , fe trouveront dans la fuite join- 
tes au continent. La tradition du pays 
eft, que la Province du midi, qui eft l’une 
des plus confidérables du Royaume , eft 
fortie fucceflivement du fein de la mer, 
Aduellement elleaau moins trente lieues 
de long , en buvant le cours du fleuve 
Songkoy , qui prend fa fource dans les 
hautes montagnes de la Chine, & vient, 
après un long cours , baigner les murs 
du palais du Roi, 3c traverfer la Capi- 
tale. Cette Ville eft fituée à préfent à 
trente üeues au moins de la mer , & l’on 
prétend que, dans des temps reculés,Pem- 
bouchure du fleuve dans la mer , étoit à 
quelques lieues au-deflus de cette meme 
Ville. Ce qui donne quelque vraifem- 
biance à cette opinion , c’eft que plu.- 
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fleurs bourgs &: villages qui , de mémoire 
d’homme j écoienc placés fur le bord de 
la mer j en font aujourd’hui éloignés de 
plus d’une demi lieue, 8c plusieurs ont 
acquis un terrein conhdérable donc ils ne 
jouilfoient pas auparavant. Ces terres 
nouvelles ne font pas encore alTez affer- 
mies pour être fufceptibles de culture 8c 
porter des grains j mais elles produifenc 
déjà des bois utiles pour le chauffage, 
8c même pour la charpente des maifons : 
on y trouve furtout en abondance de ces 
joncs que les habitans du pays empîoieut 
à faire de belles nattes 8 c à couvrir leurs 
maifons. La feule Province du midi jouit 
de certe efpece davantage , qui lui eft 
procuré par les embouchures du grand 
fleuve 8c de plufîeurs autres rivières qui 
y entraînent quantité de fables , de li- 
mons , de matières végétales qui s’accu- 
mulent 8c forment allez promptement 
ces terreins nouveaux. Il efc vrai qu’ils 
font obftacie à la navigation : les pilla- 
ges ouverts entre les ifîes 8c par les ca- 
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naux des embouchures du fleuve & des 
rivières , qui donnoient cous autrefois 
un paiïage commode & sûr aux plus 
giands bateaux ôc meme aux vaifleaux, 
peuvent à peine le donner aujourd’hui 
aux petites barques , dans les temps des 
hautes marées j ils font prefqu’à fec lorf* 
qu’elles font bafles. 

A en juger donc par la quantité de 
fables & de bas fonds, qui font entre les 
deux embouchures principales du fleuve , 
qui s^écendent à plus de deux lieues de 
la cote , on peut conjecturer que la Pro- 
vince du midi continuera à s’accroître de 
plus en plus. Ces deux embouchures font 
éloignées l’une de l’autre d’environ vingt 
lieues. La principale, à laquelle les Euro- 
péens donnent le nom de Doméa , elt 
la feule par laquelle ils abordent : elle 
eft embarraflee d’une barre d’environ 
deux milles d’étendue , dont le canal a 
plus d’un demi- mille de largeur, 5 c fe 
trouve bordé de chaque coté par des fa- 
bles qui en rendent le paflage difficile 
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& même dangereux aux vaifteaux étran- 
gers , qui non-feulement ont befoin d’un 
Pilote du pays qui les dirige , mais qui 
ne peuvent pas même le franchir en ma- 
rée balle. Les Pêcheurs du pays fervent 
de Pilotes. Ils habitent un village nommé 
Batcha y h avantageufement litué à l’em- 
bouchure de la rivière, qu’ils peuvent voir 
tous les batimens qui abordent , ou en- 
tendre le bruit du canon que les vaif- 
faux Européens tirent à leur arrivée. 
L’entrée du fleuve eft indiquée par une 
montagne nommée l’Eléphant vers la- 
quelle les vaiÜeaux mettent le cap nord- 
oueft, quart le- nord } faifantvoile droit 
au rivage , ils s’apperçoivent que le fonds 
diminue jufqu’d fix bralfes , alors ils ne 
font plus qu’à deux ou trois mille de 
l’entrée de la barre , ils fe portent le plus 
qu’il eft poftîble au nord-nord-oueft , 011 
ils jettent l’ancre pour attendre le fecours 
des Pilotes. 

Les autres Provinces du Tonquin fî- 
tuées fur la mer, en fe prolongeant du 

a r 

CQtÇ 


Civile & Politique du Tonquin, 25 

coté de l’eft, reçoivent peu de ces accroiC 
femens , parce qu’elles n’ont pas cette 
abondance de rivières qui traverfent la 
Province du midi j Sc Ce jettent dans la 
nier à fon extrémité méridionale. 

* =^-- - - > 
CHAPITRE II. 

T)efcriptioîi topographique du Tonquin ; 
Capitale du Royaume ; palais du Roi : 
Villes principales ; grands chemins : 
habitations du pays des montagnes : 
productions & culture des terres : ma- 
niéré de cultiver le ris : fertilité du fol: 
campagnes & lacs remplis de poiffons : 
fruits : fleurs • animaux domefliques & 
fauvages. 

N peur divifer le Tonquin en deux 
parties générales , en pays de montagnes 
(k pays de plaine. Les Frontières du côté 
de la Chine , d’une partie de la Cocliin- 
cliine & du Royaume de Laos font for- 
mées par des montagnes fort étendues s 
Partie L B 
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donc la plupart font couvertes de gran- 
des forêts : il paroît que touces feroient 
fertiles ft elles étoient cultivées : elles ne 
font point hcrifTées de rochers arides 
comme les Alpes , elles reffemblent da- 
vantage à eecte partie de l’Apennin , qui 
s’étend de Gènes à la mer Adriatique , 
de l’ouelt à l’eft par le fud. Les bois y 
deviennent très-beaux : on y trouve des 
mines d’or , d’argent & de fer , de cui- 
vre jaune , rouge 5c, noir , qui eft fort 
eftimé dans le pays. 

La partie baffe du Tonquin retîem- 
ble beaucoup à la Hollande par le nom- 
bre de fes canaux ^ de fes digues , par la 
quantité de rivières & de lacs que l’on 
y trouve. La feule Province de l'Occident 
cft arroféede fept grandes rivières ^ qui 
fe réunilïent à quinze lieues environ au- 
«ieffusde la Ville royale, & forment une 
çfpece de mer ou un très-grand lac ; il 
en fort plutieurs branches oui le rejoi- 
gant d’efpace en efpace , forment des 
Meuves confidcrablcs. 
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La Province du midi offre dans route 
fon étendue un fpeéfcacle fingulier , par 
la quantité de rivières 6c de canaux donc 
elle eft traverfée , qui tous font couverts 
de bateaux. Audi ce pays eft l’un des 
plus humides que l’on connoiffe : quoi- 
que fftué au milieu de la zone torride , 
on n’y éprouve jamais de ces fcchereffes 
brûlantes qui font pétir les productions 
de la nature; mais on y eft expofé à tou- 
tes les incommodités d’une chaleur hu- 
mide, quioccaftonne une multitude de 
maladies. 

LeTonquin en général eft très-peuplé: 
il y a peu de Villes , mais beaucoup de 
bourgs , de villages ou d’Aîdces , fi près 
les uns des autres dans routes les parties 
qui ne font pas couvertes d’eau, qu’ils 
lemblenc ne former qu’une fuite d'ha- 
bitations , toutes appartenantes à une 
même communauté ; de manière qu’il 
eft très-difficile à la première vue de les 
diftinguer les uns des autres. On prétend 
qu’il n’eft pas rare d’y trouver des bourgs 
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de trente , quarante , même de cent mille 
âmes, ce qui équivaut , pour la popula- 
tion, aux plus grandes Villes de l'Europe. 

La feule Ville qui mérite proprement 
ce nom , efk Kaclio , ou Kécho , capi- 
tale du Royaume- Le Roi y fait fon fé- 
jour : elle eft firuée fur le Beuve Songkoi 
à quarante lieues de la mer , au z i e . de- 
gré de latitude nord. On peur la com- 
parer pour la grandeur aux Villes d’Afie 
les plus célébrés , & on eftime que fon 
enceinte eft au moins auflï étendue que 
celle de Paris j mais aucune Ville connue 
ne l’égale pour la population , fur tout le 
premier & le quinzième de chaque lune, 
auxquels fe tiennent les grands marchés 
qui y attirent prefque tous les habitans 
as} bourgs 6c villages à une allez grande 
diftance. Que l’on juge de l’immenfité 
ou peuple qui s’y trouve alors , 6c qui 
elt augmenté tout d’un coup pajr des 
millions d’ames , à un poinr que c’eft 
avancer beaucoup que de faire cent pas 
dans une demi-heure, quoique les ri^çs 
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de la Ville royale foient très-larges. Ce- 
pendant malgré cette foule innombrable, 
il régné le plus grand ordre dans la Ville : 
chaque marchandife que l’on y vend a fa 
rue afiignée , qui appartient à un, deux 
ou pludeurs villages, qui feuls ont droit 
d’y tenir boutique. 

Les rues Kécho font larges 5c belles, 
pavées de briques en partie ou par ban- 
des , parce qu’on y îaifïb des pafiages 
qui ne font point pavés , pour les che- 
vaux , les éléphans , les voitures du Roi 
5c le bétail. 

Les deux tiers des maifons font de bois, 
les autres font de briques 5 de ce nom- 
bre font les Comptoirs des Marchands 
étrangers, que ion diftingue au milieu 
d’une multitude de chaumières conf- 
truites de bambous 5c d’argile. 

Les palais des Mandarins 5c les édi- 
fices publics , qui occupent de vaftes 
efpaces , n’ont rien de remarquable 
qu’un grand bâtiment de bois qui en 
fiait la principale partie 5c qui eft conf- 
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mut plus folidement que les maifons 
ordinaires ; les matériaux en font choifs, 
forts, bien travaillés, ornés de fculptures 
5c de peintures : l’intérieur eft divifé en 
plufeurs chambres ou cabinets, les pa- 
vés ou parquets en font propres , & la 
couverture en tuiles de différentes cou- 
leurs, eft bien entendue. 

Les maifonsdu peuple font compofées 
d’un toit appuyé fur des colonnes, cou- 
vertes communément de paille , de joncs 
de mer , ou de grandes feuilles d’arbres 
qui durent des trente 5c quarante ans, 
s’il ne leur arrive point d’accidens. Ces 
maifons n’ont ni plafonds , ni étages , 
elles font feulement divifées par cloifons 
pour les différens ufages, 5c n’ont toutes 
que le rez-de-chauifée : ce feroit un cri- 
me d’état que d’clever une maifon à pla- 
ceurs étages. On peut juger par-là que 
ces bàtimens font peu folides , 5r qu’ils 
font ailement renverfés par la violence 
des orages. Toutes ces maifons en géné- 
ral ont autant de portes 5c de fenêtres 
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que la cloifon extérieure en peut rece- 
voir , afin de îaifter un partage libre â 
l’air de tous cotés , & de conferver la 
fraîcheur autant qu’il eft pofiîble dans un 
climat aufiî chaud. Aucune de ces ouver- 
tures n’eft garnie de verre , à peine le 
connoît-on dans ce pays; il eft remplacé 
par des toiles peu ferrées , d>C des nattes 
de Bambou ou de Ratan, fi fines, qu’elles 
font prefque tranfparentes. 

A la manière dont les maifons fout 
conftruites & couvertes, on y doiterain- 
dre les incendies, & les prévenir avec la 
plus grande attention; au (fi eft* il défendu 
de conferver du feu pendant la nuit, il 
n’eft permis d’en allumer qu’à certaines 
heures du jour : la Police fait faire des 
vifites lorfqu’on s’y attend le moins, ôc 
ceux chez qui on trouve du feu dans les 
temps défendus , font condamnés à une 
amende. 

Il y a trente ou quarante ans que des 
gens mal intentionnés, lançoient pen- 
dant la nuit des flèches enflammées fur 
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les rons des maifons couvertes de joncs 
ou de paille \ ils allumoient par ce 
moyen de grands incendies dans diffé- 
rens quartiers de la Ville. On découvrit 
que les auteurs de ce crime étoient des 
mécomens de la fe&e de Lan\o ou des 
Magiciens , efpeee de gens qui , par le 
moyen d’un prétendu commerce avec le 
diable, croyoient pouvoir annoncer l’a- 
venir, & s’éroient attirés par ce moyen 
la confiance des grands , & le refpeét de 
la populace. On croit que cette fedfce fub- 
fifte encore auTouquin. On confulte fes 
Chefs dans les occafions importantes, & 
leurs réponfes font regardées comme des 
infpirations du ciel & des prédictions de 
l’avenir. Nous en parlerons plus en dé- 
tail. 

D’ordinaire il régné le plus grand or* 
dre dans cette Capitale; elle eft divifé-e 
par quartiers ôc corps de métiers ayant 
chacun leur Chef, & formant différentes 
Communautés qui ont leur police & leurs 
Loix particulières. 


4 Civile & Politique du Tonquin. $ 3 

Le commerce y eft très-grand j & le 
fait tout par le grand fleuve qui la tra- 
verfe 5 c y entretient l’abondance, par la 
multitude infinie de barques & de ba- 
teaux qui y abordent, chargés de toutes 
fortes de marchandises & de provifions 
qu’y conduifent les habitans des Provin- 
ces , dont la principale occupation eft le 
commerce avec la Capitale. 

Chaque bateau paie la valeur de cinq 
fols pour le droit d’ancrage j ce qui pro- 
duit des fommes confidérables 5 car la 
quantité de bateaux eft fi prodigieufe , 
qu’il eft très - difficile d’approcher des 
bords du fleuve : nos rivières & nos ports 
les plus commerçans , Venife meme avec 
toutes fes gondoles & fes bateaux, ne 
peuvent pas donner une idée du mou- 
vement & de la population du fleuve de 
K écho , quoiqu’il ne refte fur les bateaux 
que les perfonnes néce flaires pour les 
conduire Sc garder les marchandifes dont 
ils font chargés; tous les Marchands ayant 
des maifons dans les villages voilins , au- 
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cun d’eux n’habitent les barques, comme 
quelques relations falTurent, entr’autres 
celle de Tavernier. 

Le palais du Roi occupe une partie 
de la Ville : il a une enceinte de murs 
qui eft abfolument cachée par les mai- 
fons qui l’environnent ( 1 ). Ce quartier 


(i) Dampierre dit que le palais du Roi pa- 
xoît magnifique , quoiqu'il ne Toit que de bois. 
On donne a fes murs trois lieues de circonfé- 
rence,, ils ont fix à fept pieds de hauteur, 8c 
prefqu'autant d'épailîeur ; ce qui forme une 
promenade publique où Ton monte par quel- 
ques degrés qui font aux pieds des portes. Il 
iaut croire que cette promenade n'eftque pour 
ceux qui habitent l'intérieur du palais , 8c 
qu'elle n'eft guère fréquentée j car les Orien- 
taux n'aiment pas à fe promener ; ils ne con- 
çoivent pas comment nous pouvons employer 
des heures entières à aller 8c revenir fur nos 
pas dans un efpace fouvent très- borné. Au 
refte , on peut croire ce que dit Dampierre du 
Tonquin * il y eft allé dans un temps où les 
Européens avoient encore des établifTemens 
dans la Ville royale* le Comptoir’ Anglois ci oit 
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eft le plus beau de la Ville & le mieux 
bâti : il eft habité par les perfonnes les 
plus diftinguces ; les grands du Royaume, 
les Cours de Juftice y ont leur établifîe- 
ment j & le terrein y eft d’une cherté 
excefiive pour tous ceux qui veulent y 
bâtir. 

Le palais tient un très grand efpace : 
l’architeéfcure n’en eft pas plus diftin- 
guée que celle des édifices principaux de 
la Ville : l’entrée n’annonce rien de la 
grandeur du Monarque qui l’occupe > 8c 
des richefles qu’il renferme : c’eft tout 
ce qu’en peuvent connoître par eux mê- 
mes les Etrangers 8c fur- tout les Million- 
naires, dont quelques*uns,par une faveur 
rare, y fiant entrés, 8c n’en ont donné 
aucune defcription , ayant été conduits 
a l’audience du Roi avec les plus grandes 
précautions ; les autres y ont été conduits, 
8c n’en font fortis que pour perdre la 

fitué au nord de la Ville^fur le bord du fleuve j 
celui des Hollandois le touchoit au fud, 
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tête, après avoir é:é jugés par le Con- 
feil fouverain qui tient fes féances dans 
fon enceinte. On fait feulement par les 
Officiers dit Prince & les Mandarins , 
que les édifices dont il eft compoféfont 
des plus beaux bois ou de briques ; que 
les ornemens en fcupirure , dorure de 
vernis, y font auffi recherchés & auffi bien 
traités qu’ils peuvent l’être dans un pays, 
où les Arts n’ont pas fait autant de pro- 
grès qu’à la Chine ; que l’or de l’argent 
y brillent de toutes parcs ; que l’on y voit 
des jardins, des vergers» des parterres 
de toute efpece , des parcs , des canaux, 
des étangs •, enfin tout ce qui peut con- 
tribuer à l’agrément de à la commodité 
des perfonnes qui y paffient leur vie j fur- 
tout des femmes du Prince qui n’en for- 
tent jamais , non plus que les autres 
Femmes de les Eunuques attachés à leur 
fervice* 

Avant la révolution qui a établi au 
Tonquin l’efpece de Gouvernement qui 
y fubfifre encore , les conftruétions étoient 
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plus belles 8e pins folides qu’elles ne le 
font à préfent : les triples murs de la 
vieille Ville & de l’ancien palais , fes 
cours pavées de marbre , les ruines de 
fes portes 8e de fes appartemens, donnent 
une grande idée de ce qu’il étoit dans le 
temps de fa fplendeur, 8e font regretter 
la deftrucVion d’un des plus beaux 8e des 
plus vaftes édifices de l’Afie ; car ce pa- 
lais feul embraffoit dans fa circonfé- 
rence une étendue de f x à fept milles. 

Aujourd’hui la Ville royale meme n’a 
ni murailles , ni aucune défenfe exté- 
rieure ; elle n’a, ainf que les autres 
Villes, ou endroits confidérables de ce 
Royaume 3 qu’une enceinte formée par 
une haie vive de Bambous, qui à la vé- 
rité défend mieux des voleurs 8e même 
d’un coup de main de gens de guerre , 
que les murailles que l’on conllruiroit 
dans ce pays. 

Les environs de la Ville royale font 
le quartier perpétuel d’un corps nom- 
breux de Milice que le Pvoi tient prêt à 
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tout évasement. L’Arfenal, & les autres 
magaflns de munirions de guerre occu- 
pent les bords du fleuve. 

De l’aurre côté du Songkoy , efl: le 
Camp ou la Ville des Chinois. Autre- 
fois les Etrangers, & meme les Euro- 
péens étoient reçus dans la Ville royale ; 
leurs va idéaux reftoient à l’ancre au camp 
du Gouverneur de la Province du midi , 
dans une baye ou efpece de port qui fe 
rrouve dans le fleuve, à douze ou quinze 
lieues de fon embouchure j mais ils 
avoient des magaflns Sc des maifons à 
Kécho, où ils tenoient leurs marchandi- 
fes & où ils habitoient : aujourd’hui ils 
en font abfoiument exclus : la raifon en 
efl; que les Chinois devenant très-riches 
dans le Tonquin, & s’y multipliant beau- 
coup ; étant d’ailleurs orgueilleux &c con£ 
tans dans leurs emreprifes j on a craint 
qu’ils ne devinrent afîêz forts pour exci- 
ter quelques révoltes , comme cela leur 
efl arrivé à Batavia , aux Manilles j A 
Siam & dans d’autres régions orientales 
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où le commerce les attirait -, ils écoient 
même plus à redouter dans le Tonquin 
que par tout ailleurs., parce que le Royau- 
me ayant autrefois fait partie de l’empire 
de la Chine \ ils auroient eu plus de 
prétextes & peut-être de moyens pour 
y exciter une révolution. Ces précau- 
tions n’empêchent pas quils n’aient la 
liberté d’aller dans tout le Royaume , où 
ils font un très-grand commerce , ils 
font même reçus dans la ville royale 5 
mais iis ne peuvent y avoir d’établilTe- 
ment. Il eft défendu aux autres Etran- 
gers d’y entrer, même d'en appro- 
cher, fans une permiflion expreflfe. 

Il y a , comme nous l’avons dit , fi 
peu d’habitations dans ce Royaume aux- 
quelles on puilfe donner proprement le 
nom de Villes , & qui foient à distinguer 
des bourgs , aidées., ou villages, que dans 
le pays de plaine , prefque toutes fe ref- 
femblent , à l’exception de quelques en- 
droits principaux que l’on peut regarder 
comme les Capitales des Provinces, à 
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raifon cîe leur grandeur , des Mandarins 
ôc autres Officiers de Juftice ou de fi* 
nance qui les habitent, & des affaires 
qui s’y font ; quelques uns font diftin- 
gués des autres par un pavé de briques 
qui fert aux gens de pied , y ayant tou- 
jours dans les rues des (entiers deflinésà 
faire paffer le bétail & les bêtes de fom- 
me. Comme le pays eft par tout coupé 
de canaux & de rivières , on fe fert très- 
peu de voitures &c de chevaux*, ce font 
les hommes qui portent tous les fardeaux 
avec des bâtons de bambous aux extré- 
mités defquels iis les attachent. 

Héan eft, après la Capitale , la Ville 
la plus confidérable de tout le Tonquin , 
elle a plus de deux mille maifons, 
dès- lois elle occupe un efpace fort éten- 
du, eu égard à la manière de bâtir du 
pays. L’affiuence du peuple y eft très- 
grande; c J efl un des marchés principaux 
du Royaume ; elle eft fituée fur la rive 
droite du fleuve , à quatre ou cinq jour- 
nées de fon embouchure dans la met. 
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Autrefois les François y avoiern: unCsmp- 
toir ; comme elle n’eft ch ignée è i la 
Capitale que de deux jours de navigation, 
on y fait un commerce d’entrepôt trcs- 
conlidérable. 

A cinq ou fix lieues de rembouchure 
du fleuve dans la mer , eft une autre 
Ville nommée Doméa beaucoup moins 
grande que Héan mais fort connue des 
Etrangers , parce que c’eft dans la baye 
que forme le fleuve vis à vis de cette 
Ville qu’ils tiennent leurs vaifleaux a 
l’ancre , & que c’eft-ü feulement qu’il 
leur eft permis d’avoir des établiflemens 
pour les affaires de leur commerce ; ils 
ont eu dans le fiecle dernier des Comp- 
toirs à Héan & même dans la Capitale : 
la jaloufle cfu Gouvernement & l’idée 
qu’il s’eft faite des Européens, qu’il re- 
garde comme plus entreprenans &c plus 
forts que les Orienraux , les a fait éloi- 
gner entièrement du centre du Royaume, 
dans la crainte qu’ils ne fe rendilfent 
maîtres de quelques places,après les avoir 
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fortifiées , fous le prétexte d’y bâtir des 
magafins folides. La Cour connoît fi peu 
fes intérêts, qu’elle regarde comme un 
objet de nulle importance, le commerce 
qu’elle pourroit faire avec eux* Dans le 
remps que la religion Chrétienne étoit 
publiquement tolérée à la Chine, elle 
jouiffoit de grands privilèges au Ton- 
quin; les Vicaires apoftoliques Evêques, 
tirés de la Maifon du Séminaire des 
Millions Etrangères de Paris , avoient 
une Maifon à Héan j qui étoit la pins ap- 
parente de la Ville j ils en jouilToientà 
titre de Chefs du commerce de leur Na- 
tion , quoique perfonne ^ignorât leur 
deftination. Tous ces avantages font per- 
dus, 8c depuis long temps les Million- 
naires, de même que les Vicaires apof- 
toliques , n’ont que des habitations 
ignorées à la Cour, ou font errans, ou 
cachés , 8c tou'outs en péril de payer 
leur zélé de leur fang. Il y a environ 
vingt ans qu’ils obtinrent du Roi lui- 
même une permillion de faire bâtir une 
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maifon à Doméa : il y a apparence que 
la derniere perfécution de 1773 , leur a 
enlevé cet érabliffement. 

Ces Villes ^ ainii que prefque toutes 
les autres habitations , font entourées de 
haies vives de bambous. On reconnoîc 
les particuliers qui font à leur aife , à la 
meme enceinte qu’ils édifient autour de 
leurs maifons & de leurs jardins : ce qui 
joint aux Aréquiers qu’ils plantent en 
allées, forme un coup d’œil très-agréa- 
ble , & préfente tous les bourgs & villa- 
ges comme autant de parcs entremêlés 
de jardins & de maifons. 

Dans les pays bas on efi: obligé de faire 
des élévations fur lefquelles on place les 
maifons , pour qu’elles foient hors de 
l’eau dans le temps des inondations : 
comme le terrein y eft fort précieux à 
raifon de fa fertilité, fi nécefïaire à pro- 
curer les fubfillances à un peuple très- 
nombreux, les maifons occupent le moins 
d’efpace pofiible , quoique pmouc ali- 
gnées. 
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Les grands chemins de ces Provinces 
font entretenus aux dépens du public : ils 
font larges , afifez élevés pour n’ètre pas 
inondés pendant les crues d’eau ; mais 
n’étant point pavés 8c étant très-fré- 
quentes , ils ne forment dans la faifon 
des pluies qu’une efpece de maflif de 
boue, d'où Ton ne peut fe tirer qu’en 
marchant pieds nuds , ce que font tous 
les Tonquinois, a i’exceprion des Man- 
darins 8c autres petfonnages diftingues , 
qui feuls ont des chevaux 8c le droit de 
s’en fervir. Les gens aifés , tels que les 
riches Marchands , les Cultivateurs du 
premier rang , fe fonr porter dans des ef- 
peces de hamacs, attachés aux deux boucs 
d’un brancard, que deux, quatre ou plu- 
fieurs hommes portent fur leurs épaules: 
l’opulence de ceux qui les emploient 8c 
leur goût pour le fade , décident du 
nombre des porteurs. 

L’entretien des chemins particuliers 
eft à la charge des habirans des bourgs 
8c villages auxquels ils fervent de com- 
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munication d’un endroit à un autre. On 
ne trouve point de ponts fur les grandes 
rivières j les Chinois en avoient fait 
conftruire de pierre , lorfque le Ton- 
quin leur croit fournis : les Rois les ont 
fait détruire par-tout, pour rendre les 
communications plus difficiles dans les 
temps de guerre. Il y en a quelques-uns 
fur les petites rivières & fur les canaux 
qui font bâtis en bois ôc couverts de 
tuiles. Le plus grand nombre eft fait de 
perches de bambous j lefquelles portent 
d’un bout fur les bords du canal ou de 
la rivière , Sc de l’autre , font appuyées 
par leurs extrémités les unes contre les 
autres j de manière quelles forment un 
angle allez élevé : des ponts de cette ef- 
pece , font très roides à monter , de en- 
core plus difficiles à defeendre , il n’y a 
que les plus le lies des Tonquinois qui les 
paffent aifément. Ce font les Bonzes qui 
s’occupent a ies conftruire j ils font cou- 
verts de toits faits de perches légères 
garnies de joncs ou de feuilles d’arbres. 
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Dans les pays de montagnes habités St 
couverts en grande partie de forêts , les 
maifons font élevées de fept à huit pieds 
aa-dedus du fol <k pofées fur des colon- 
nes : leur plancher efi: fait de cannes 
d’Inde qu’il efl difficile de joindre allez 
exactement, pour qu’elles garantillent de 
l’aétion de l’air & du froid y beaucoup 
plus fenfible dans les forêts & les pays éle- 
vés que dans les Provinces balles & voifi- 
nes de la mer : le defious de ce plancher 
fert d’étable au bétail. Un quarré d’en- 
viron quatre pieds enduit de terre 
glaife fur lequel on allume le feu ôc ou 
l’on place les ultenfiles deftinés à faire 
cuire les aîimens, tient lieu de foyer Sc 
de cuifine à ces maifons ; il n’y a ni che- 
minée , ni tuyau à faire fortir la fumée 
qui fe répand par-tout, & que ces peu- 
ples grolfiers parodient foulfrir fans en 
être incommodes ; ils la regardent même 
comme utile à la confervation de leurs 
édifices. 

Dans ce pays de montagnes les habi- 
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tarions font difperfées fans ordre , aflez 
éloignées les unes des autres *, mais tou- 
tes répondent au chef lieu de leur dif- 
triéfc, &: font fous des Magiftrats que 
les habitans reconnoiffent , quoique 
les effets de la police générale foient 
bien moins fenfibles dans les pays de 
bois te de montagnes, que dans les Pro- 
vinces de la plaine : quelques uns meme 
font à comparer aux Sauvages de l’Amé- 
rique, tant ils font ignorans Ôc barbares. 

Le peuple des pêcheurs te des gens 
dcftinés à la navigation intérieure du 
Royaume j habite fur les rivières te les 
canaux , dans des cabanes conftruites fur 
des trains de cannes dinde, quil faut re- 
nouveler plus d’une fois par an : mais 
la réparation s’en fait peu à peu , te fans 
détruire l’édifice foutenu par le train. 
Ces efp,eces de maifons font attachées 
aux rivages par des lianes de trente à 
quarante pieds de longueur qui fervent 
de cordages , elles font très - fortes 6c 
durent long-temps. 
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Ce que nous avons à dire fur les pro- 
ductions du Tonquin &: ia manière de 
cultiver les terres , donnera une idée plus 
complette de l’afpecfc général de ce pays, 
ôc en achèvera la defeription. 

Les Provinces où le peuple abonde , 
font les mieux cultivées, Ôc delà plus 
grande fertilité, fur-toutdans le pays de 
plaines , lequel s’approchant davantage 
de l’Equateur , elt plus expofé à l’aétion 
du foleil : la chaleur en eft tempérée par 
des pluies fréquentes & fortes j qui con« 
tribuent à l’entretien de cette multitude 
de rivières & de canaux dont tout le pays 
eft coupé , &c qui femblenr porter par 
tout l’abondance & la fertilité. Le flux 
de la mer qui refoule l’eau du grand 
fleuve jufqu’à douze lieues au dellus de 
la Ville royale, contribue beaucoup à 
conferver une quantité à peu près égale 
d’eau dans les différentes faifons de l’an- 
née : les eaux entretiennent la terre dans 
un état de fraîcheur qui la rend d’autant 
plus propre à la végétation, qu’elle efl fans 

celle 
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ceiïe échauffée par les rayons du foleil : 
la verdure y eft perpétuelle j & c’eft ce 
qui rend la vue de ce pays fi agréable ; 
la plus grande partie des arbres ne fe dé- 
pouillant jamais de leur s feuilles. 

La cuicure des rerres eft facile : les 
récoltes du riz qui fait la principale nour- 
riture de la Nation, ne manquent jamais, 
8c font prefque toujours abondantes. 

Le foin de cultiver ce grain , aufli nc- 
ceffaire à l’Orient que le bled l’eft à 
l’Europe , de le femer, de le recueillir, 
eft le premier objet de l’occupation des 
Tonquinoisj 8c les engage à des travaux 
continuels. On le fait germer à la mai- 
fon dans des baquets deftinés à cet ufage; 
on le feme enfuite fort épais , dans des 
terres d’abord bien abreuvées , que l’on 
bat enfuite & que l’on nivelle le plus 
exa&ement qu’il eft poflîble : dès quelles 
fontdefTéchée$,illeve très promptement j 
après quatre ou cinq femaines , il eft en 
état d’ètre tranfplanté , & on le met 
dans des champs difpofcs à le recevoir 9 

G 
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où on le plante tige à tige. Ce travail 
fe fait par les femmes : les parens , les 
voifins s’aident mutuellement. 

Le riz croît j mûrit s eft recueilli dans 
1 ofpace d’environ trois mois , à compter 
du jour qu’il eil tr an (planté. On en fait 
ordinairement deux récoltes par an , dans 
les pays de plaines que l’on arrofe à 
fouhait j 8c où on a l’eau à volonté : on 
difpofe les terres pour le recevoir , en 
petits filions légèrement relevés , dans 
l’intervalle defquelson puifie faire couler 
l’eau , 8c la tenir à la hauteur nécellaire; 
on fe fert pour cela de bœufs ou de 
buffles ; un feui fuffxc pour traîner une 
charrue légère , mais aflez forte pour 
donner les façons néceffaires à un fol 
toujours humide 8c en culture : on perce 
le nez de ces animaux , 8c on y pafie une 
corde qui fert à les conduise aifément. 

On peut regarder toutes les campa- 
gnes où croît le riz j comme autant de 
mirais toujours remplis d’eau a différen- 
tes hauteurs. Celles qui en font conf- 
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raniment couvertes, paffent pour les plus 
fertiles : les fources , les lacs, les canaux, 
les rivières fourniflTent cette eau j on la 
conduit dans les champs avec des efpè- 
ces de pompes , ôc on la diflribue égale*» 
ment à force de bras, en la jettant avec 
des pelles creufes hors des folles qui en- 
tourent les terres. On ne néglige aucune 
précaution dans un pays auffi peuplé , 
pour s’alïurer une quantité fuffifanre de 
cette denrée, quielt regardée comme la 
feule néceflaire : ordinairement les Moif- 
fonneurs qui recueillent le riz , font dans 
l’eau jufqu’aux genoux. 

Dans les pays de montagnes où l’on n’a 
pas l’eau à volonté, &où il faut attendre 
les pluies, pour difpofer les terres à rece- 
voir le riz, on n’en feme qu’une fois Pan, 1 
dans la cinquième ou iixième lune : ce 
qui revient à peu près à notre mois de 
Juin. 

La plante du riz s’élève à la hauteur 
de trois ou quatre pieds ; fa feuille efl: 
plus large que celle de froment j elle 

Cij ' 
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porte deux épis larges , fort divifés y 
garnis de grains oblongs & plats : les épis 
font revêtus d’une barbe longue de deux 
ou trois pouces , fourchue par le bout , 
&c ordinairement frifée par le bas. En 
général , le grain du riz eft blanc , enve- 
loppé d’une première peau brune ou d’un 
jaune foncé, qu’il faut enlever avant que 
de s’en fervir pour nourriture. II eft très- 
probable que le riz a pafle des Indes 
orientales, dans le refte du Monde (i). 

( i ) Une terre femée de riz , nourrit plus 
de perfonnes qu’une terre femée de toute 
autre efpèce de grains : ainf on doit regarder 
le riz comme la production naturelle la plus 
convenable à un pays auflfi peuplé que leTon- 
quin, d’autant plus qu’elle exige moins de 
préparation que les grains que nous employons 
à faire du pain. Ce font les hommes & les 
femmes qui font tous les travaux néceffaires 
à fa culture : ce qui demande beaucoup de 
bras , &: dès lors une grande population. Ainfi 
la facilité du travail fe trouve en proportion 
avec la néceffité des fubliftances, auxquelles 
paiit fe rapporte dans ce pays,, comme au pre- 
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Il y a du riz de différentes couleurs., 
jaune , rouge, blanc & noir : il y en a 
même qui a une odeur allez agréable ; 
c’eft celui donc on fait, de préférence, les 


mier befoin , le feul qui excite une émula- 
tion générale , parce qu'il commande fans 
celle. La culture du riz & la' peche qui fe fait 
fouvent dans les mêmes terres , forment une 
manufacture générale qui occupe fans relâ- 
che le peuple le plus nombreux , & qui fon- 
dent la population au même degré j car les 
Naturalises prétendent que rien ne la favori le 
autant que la nourriture habituelle de poif- 
fon & de riz : auffi tout le pays elt coupé 
de rivières , de lacs & de canaux remplis de 
poilTons de toute efpéce , qui le multiplient 
même dans les folfes qui fervent à féparer les 
terres , ou à porter beau d’un champ dans un 
autre. Comme on emploie peu de beltiaux 
pour la culture , on en nourrit peu dans les 
Provinces les plus peuplées ; on n y voit 
point de terres occupées par des prairies, 
elles font toutes femees de légumes , de ra- 
cines , d’herbages propres à la nourriture des 
hommes, à laquelle tous les foins fe rap- 
portent. ..... 


Cüj 
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offrandes aux Idoles, On mange de tou* 
tes ces efpcces de riz. Celui que ion feme 
pour le diftiller enfuite & en compofer 
la liqueur, connue fous le nom d'Arrack, 
ne fert de nourriture , que lorfque Ton 
ne peur en avoir d’autre, étant très diffi- 
cile à digérer. 

On a éprouvé que fi les peuples du 
Tonquin étoient plus laborieux , i!s peur- 
roient tirer une troificme récolte de 
leurs terres en femant de l’orge dans 
les intervalles du riz & fur la crête des 
filions : c’eft ainfi que le pratiquent les 
Chinois, dans les Provinces les plus fer- 
tiles de leurs pays. Cet ufage ne s’tft 
pas établi au Tonquin : on n’y feme 
point de bled 5 il n’y a point de vignes; 
on n'y voit même point de prairies ; mais 
on y recueille allez d’herbes pour nourrir 
lebétaii, dans les intervalles des filions 
où croit le iiz^ fous les arbres , le long 
des chemins & des fentiers qui féparent 
les terres. On ne fera pas furpris de ce 
qu’ils en trouvent allez , dans (i peu def- 
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pace,, il l’on fait réflexion que des ter- 
reins humides & gras , dans un climat 
aufli doux y produifent continuellement 
de l’herbe qui y croît très- vite. 

Quelques Cultivateurs laborieux fe- 
ment j dans l’intervalle des deux faifons, 
du riz , des pois, des fèves, ou d’autres 
légumes qu’ils ont le temps de recueillir, 
fans faire aucun préjudice à la plantation 
du riz, & fans la retarder j ils en rem- 
pliflent jufqu’aux fentiers qui fe trouvent 
entre les différens héritages ; de forte 
que l’on ne voit pas la moindre partie du 
fol qui ne produife fans cefle quelque 
denrée. Tout leur réufiit , parce qu’en 
général le terroir du Tonquin eft fi fer- 
tile , tellement propre à toutes les pro- 
ductions végétales, qu’il femble inépuifa- 
ble y il efl: fans cefle renouvelle par des 
eaux chargées d’un limon qui lui tient 
lieu des meilleurs engrais. On peut com- 
parer ces vaftes Provinces ^ aux marais 
cultivés aux environs des grandes Villes 
de l’Europe , fur-tout de Paris , où des 
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labours fréquens , des arrofemens con- 
rinuels, des engrais abondans mettent 
la terre en état de donner au Cultiva- 
teur une multitude de récoltes qui fe 
fuccèdenc avec une rapidité étonnante : 
mais dans nos climats où il eft nécellaire 
de garantir les productions de la terre 
de l’inconftance & de l’intempérie des 
iaifons , il s’en faut de beaucoup que 
le foleil ne vivifie & ne fécondé les tra- 
vaux des Cuhivareurs, comme il le fait 
dans les pays fertiles fitués dans la Zone 
torride. Une fécondité confiante dans 
toutes les faifons offre fans ceffe à ces 
peuples une fubfiftance affurée , & main- 
tient au même degré la population la plus 
nombreufe. 

Ajourons encore que les mêmes cam- 
pagnes qui produifent le riz, fourniffenc 
une abondance étonnante de poiiîons de 
toute efpèce, Sc même de fort beaux, que 
les grandes inondations y amènenr, & qui 
y trouvent une nourriture convenable 
qui les y retient. Lorfque les eaux fe 
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retirent, il refte allez de poilïons dans 
les mares & dans les foliés , pour qu’ils 
y alvinent , & repeuplent de nouveau 
les campagnes à riz dans le temps des 
grandes eaux. Lorfque Ton faigne les 
terres pour en faire fortir l’eau furabon- 
dante, & leur donner les façons conve- 
nables, chaque village loue la pêche du 
poifion qui fe trouve dans fon diftriéh 
Ce qui en reife , dans les endroits bas 
& dans les folles j fulfit pour fa con- 
fommacion habituelle. 

Il y a un canton conliderable de la 
Province du Midi, qui redemble à un 
lac qui ne fe defsèche jamais entièrement* 
Lorfqtfil y ale moins d’eau, c’eft- à-dire, 
environ la cinquième lune , on y feme 
du riz , que l’on a le temps de recueillir 
avant la faifon des grandes pluies. Lorf- 
que l’eau y eft trop abondanre , pour ef- 
pérer d’y faire aucune récolte, les gens 
qui habitent les bords de cette efpèce de 
lac , y pêchent une quantité prodigieufe 
de petits cancres , qui relfemblent aux 

C v 
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écrevilîes de rivières , donc le produit 
leur tient lieu d’une fécondé moilfon. 
Ces cancres font fort recherchés 8c fer- 
vent d’affaifonnementpendant toute l’an- 
née au poiflon , dont le peuple fait fa 
nourriture ordinaire. 

Il ne croit ni bled ni vin dans le Ton- 
quîn , non que le pays ne fut très propre 
à en produire, étant plus humide que 
fec , 8c les faifons étant fort réglées. Il 
feroit trcs poflible de difpofer la femaille 
des bleds 8c la culture de la vigne , de 
façon a faire la récolte dans la faifon fe- 
che ; mais fans doute que les habit 2 ns 
n’en connoiffent pas futilité : d’ailleurs le 
riz paroit être la nourriture naturelle des 
peuples de cette partie du Monde , celle 
qui leur convient le mieux : les prépara- 
tions qu’exige le froment avant que d’être 
réduit en farine , la façon même du pain, 
feroit trop à charge à leur indolence ha- 
bituelle. L’ufage du vin feroit peut-être 
dangereux dans un climat aufll chaud j 
outre que les vignes prendroient trop de 
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terrein dans un pays où il efi: d précieux, 
où il produit fans celle des grains &C 
des légumes de toute efpèce pour la 
nourriture des hommes, des herbes 
pour celles des beftiaux. 

Les fruits les plus communs au Ton- 
quin ne font pas inférieurs en qualité , à 
ceux que l’on recueille dans les autres 
régions des Indes orientales } mais les 
oranges y font infiment meilleures $c de 
plufeurs efpèces. Les autres fruits, font 
les Figues bananes ( 1 ) j les Ananas ( 1 ), 


Ci) Les Bananes croifient fur le Figuiera , 
ou le Bananier, qui efi: moins un arbre qu'une 
piante tendre de la grofleur de la cuifife , haute 
de dix à quinze pieds , dont les feuilles ont 
près deux pieds & demi de largeur , qui fer- 
vent de plats & d’aiïiettes au peuple , qui les 
emploie aufïi aux mêmes ufages que le papier. 
Ces figues ont huit à dix pouces de longueur , 
te à peu près la forme d'un œuf ; le goût en 
eft aufîi doux que celui des figues fauvages : 
elles font nourriffantes lorfqifon les mange 
rôties, afiaifonnées d un peu de canelle & de 
•* C vj 
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les Aciers (3), les Gouaviers (4), les 

Papays ( 5 ). Le Lèchea , que les habi- 


fucre ; leur poulpe eft roufsâtre , pleine d’une 
petite femence tendre & noire , qui Te mange 
suffi : on cueille les Bananes vertes , 8c on les 
laifte mûrir à la maifon avant que de les 
manger. Le Figuiera refiemble affez au gros 
rofeau : lorfqu’il a produit cent Bananes en- 
viron , on le coupe par le pied , & il produit 
tout de fuite un rejeton qui le remplace. Les 
Bananes de jardin font moins greffes que les 
autres, plus douces , de meilleur goût, quoi- 
qu’elles leurs reffemblent en tout : on les 
mange crues. 

( 1 ) L’Ananas eft regardé comme le fruit le 
plus délicieux qui croiffe aux Indes, il ref- 
femble à une pomme de pin , ou a un artichaut 
alongé. Sa grandeur ordinaire eft de huit 
à neuf pouces de long , fur la moitié de dia- 
mètre ; il eft jaunâtre en dehors , en dedans 
il eft blanchâtre : la chair en eft ferme comme 
celle du citron , & fon goût eft celui des me- 
lons ou des abricots les plus exquis j fon fuc 
eft trés-rafraichiffant. Les Indiens l’aiment 
avec paftion , & n’attendent pas toujours 
qu’il foie mûr pour le manger 3 mais alors, ils 
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tans nomment Béjay , croît far un arbre 
élevé , dont les feuilles relfemblent à 


en corrigent l'aigreur avec du fucre. Ce fruit, 
quoique fort fain, ell fi chaud, qu'une lame 
de couteau qu’on y laifîeroit l'efpace d'un jour, 
y perdroit tout- à- fait fa trempe (Cet effet 
eft peut - être dû à l'acidité mordicante du 
fruit). Il fe multiplie de rejetons, ou par la 
touffe de feuilles qui croît au defifus du fruit, 
que l'on plante dans un pot, & qui produit 
plutôt que les plantes <jui viennent de bou* 
tures ou de rejetons. Il y a différentes efpè- 
ccs d' Ananas toutes très- bonnes, dont la plus 
parfaite eif l'Ananas pomme de renette. 

( 3 ) L’Atier ou l'Ateira , ell un arbre de la 
grandeur du pommier , dont les feuilles font 
fort petites : il produit un fruit qui reffemblc 
à la pomme de pin , verd en dehors , blanc 
en dedans , avec des pépins noirs , d'une fubf- 
tance fi molle , qu'on le mange avec la cuiller ; 
fon odeur eft celle de l'ambre & de l'eau 
rofe mêlées enfemble ; il efi: mûr , & on le 
cueille aux mois de Novembre & de Décembre. 

( 4 ) Le Gouavier , autrement dit le Pereira , 
elf un petit arbre fort touffu , à petites feuil- 
les , dont le fruit de U forme d'une poire, eft 
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celles du Laurier : le fruit vient en grap- 
pes fur les branches , 8c chaque grain 
prend la forme d’un cœur , de la grofleur 
d’un petit œuf de poule. Dans la matu- 
rité, il eft d’un rouge cramoifi ; fa coque 
eft mince , rude, de s’ouvre facilement. 
La vue 5c le goût font également flattés 
par l’excellence 8c la beauté de ce fruit : 


verd &: jaune en dehors, blanchâtre en dedans, 
8c d'une fubftance molle j il a le goût d’une 
poire trop mûre; il dure toute l’année ; il eft 
meilleur en confitures fèches 8c liquides que 
çrud. 

( 5 ) Les Papayes font le fruit du Papeïra , 
arbre peu élevé , de huit pouces environ de 
diamètre , dont le bois eft fi tendre, qu'on le 
peut couper fans peine avec un couteau ; fes 
fruits oblongs, à côtes , gros comme des abri- 
cots , croiffent en grappes fur les arbres , & 
tiennent deux à deux au même pédicule : ils 
font verds 8c jaunes en dehors, jaunâtres en 
dedans , avec de petits grains noirs , fembla- 
bles aux bayes du fureau. On cueille ces fruits 
pendant toute l’année > ils mûrirent fucceffi- 
vement fur l’arbre qui en eft toujours chargé. 
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il ne dure pas plus de quarante jours ; la 
faifon eft le mois d’Avril. Vers ce temps, 
les Officiers de la bouche du Roi mettent 
leur fceau fur les arbres qui promettent 
le meilleur Béjay, fans s’informer à qui 
ils appartiennent \ &: les propriétaires 
non-feulement ne peuvent pas y toucher, 
mais ils font encore obligés de veiller à 
la confervation des fruits rcfervés & mar- 
qués pour la Cour. 

Le Prunier ou Dattier , appelle Jean 
ou œuf de Dragon j eft fort commun 
dans le pays : l’arbre eft grand j fon fruit 
eft rond de la grofteur d’une petite prune 
couleur d’olive pâle ou feuille morte 3 
& d’un goût délicieux. Ce fruit étant 
fort chaud, il eft regardé comme mal- 
fain , malgré le plaifir que l’on trouve à 
le manger. 

Le Jaca ou le Mite , le plus gros fruit 
du monde , puifqu’il y en a qui pèfent 
au delà de cent livres, eft plus gros au 
Tonquin que par-tout ailleurs : il fort du 
tronc même de l’arbre ou de fes plus 
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grolfes branches > fa couleur au de- 
hors eft d’un verd obfcur j il a une grofte 
écorce dure, entourée de toutes parts 
d’efpèces de pointes de diamant, termi- 
nées par une épine courte & verte , donc 
l’aiguillon eft noir. Etant mûr , il rend 
une bonne odeur j il eft blanc en dedans ; 
fa chair eft ferme , divifée en petites cel- 
lules pleines de châtaignes oblongues 6c 
plus groftes que les dattes couvertes 
d’une pelure grife , dont la pâte eft blan- 
che comme les châtaignes communes j 
elles ne font bonnes que rôties ; fi on les 
mange vertes, leur goût eft âpre 8c ter- 
reux. 

Le Jaca produit deux efpcces de fruits j 
l’un connu fous le nom de Barca , eft le 
meilleur, d’une confiftance folide; il a 
le goût du melon , mais il eft très-dif- 
ficile à digérer : fi l’on en fait excès, 
il produit une maladie peftilentielle que 
les Indiens appellent Morxi. L’autre fruit 
du Jaca, appellé Papa ou GirafaI, eft moi- 
laife,, d’un goût fade Ôc d’une qualité 
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fort inferieure au premier : ii n’efi: re- 
cherché c]iie pour fes noyaux ou châtai- 
gnes. La faifon de ce fruit dure depuis 
le mois de Mars jufqu’au mois de Sep- 
tembre. 

Nous ne parlons pas ici des Mûriers : 
ils font moins confidcrés au Tonquin â 
raifon de leur fruit , que par la nourriture 
quhls fournirent au vers qui produit fa 
foie, fi commune dans ce pays, que les 
étoffes que Ton en fabrique fervent â ha- 
biller ia populace la plus pauvre. 

Il y a beaucoup d’autres arbres â fruit 
propres à ce pays , qu’il feroit difficile 
de faire connoitre aux Européens par 
leurs noms : on y trouve entr'autres une 
quantité d’arbrifleaux & même d’arbres 
qui produisent, pendant toute l’année, 
des gorilles , d’où le peuple cire des ef- 
pèces de fèves qu’il mange. Les pommes 
& les poires fi multipliées en Europe , 
font inconnues au Tonquin, ainfi que 
l’Abricot &: la Pèche : on n’y voit 
qu’un fruit prefque fauvagej qui a quel- 
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que refTemblance avec la Pêche, pour îa 
figure le goûr. On n’y connoit pas les 
Choux , les Artichauts , les Saîhfis , C: la 
plupart de nos plantes & de nos racines 
les plus communes. 

Les cannes à fucre que l’on peut met- 
tre au rang des productions les plus uti- 
les du pays , y croilîent naturellement 
comme dans toutes les régions de l’Inde, 
fituées entre les tropiques , & bien arro- 
fées : mais les Tonquinois n’entendent 
rien à rafiner le fucre ; cependant ils 
s’en fervent dans les ufages ordinales 
de la vie , & l’emploient à confire diffé- 
rentes efpèces de n uits & de racines qu’ils 
confervent affez long- temps, malgré 
1 humidité dominante de leur atmof- 
phère. 

Ils font peu de cas des fleurs , & la 
culture en eft tout à fait négligée parmi 
eux. On voit dans les huiflons de fort 
belles rofe-s ; les plus remarquables font 
d’un blanc mêlé de pourpre , d’une odeur 
agréable : il y en a d’autres jaunes 
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rouges, fans odeur dont l’arbufte n’a 
point d’épines. Le Lys y eft commun, ainli 
que dans tous les autres pays de l’Inde : il 
eft blanc comme celui d’Europe ; la tige 
en efl haute mais la fleur plus petite. Le 
Jafmin de Perfe s'y trouve par-tout dans 
les haies, mêlé avec les autres bu i fions. 
La fleur dont on fait le plus de cas, eft 
celle d’une efpèce de Câprier , blanche 
ou rouge , dont le parfum eft excellent 
&c dure au moins quinze jours après 
qu’elle eft cueillie : les Dames de la 
Cour l’emploient dans leur parure. 

Parmi les animaux domeftiques , les 
bœufs 5 e les buffles font uniquement des- 
tinés au labourage ( 1 ) : on n’en mange 


( 1 ) Ces animaux font conduits au moyen 
d’une corde pafi’ée par un trou que Ton fait 
au cartilage qui répare les nafeaux *, cette 
corde tient à un anneau \ lacé au bout du 
timon de la charrue. Rien n’eft plus Ample 
que cet infiniment d’agriculture. Il eft fans 
roues , compofé de trois pièces de bois ; l’une 
qui eil un bâton affez long pour fervir de ti- 
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jamais, quoique leur confervation ne foit 
pas un précepre de la religion du pays, 
comme dans d’autres régions des Indes. 

Les chevaux y font petits, mais vifs 
& robuftes, dont on tireroit le meilleur 
fervice , fi les Habirans n’aimoient mieux 
voyager par eau que par terre j de forte 
qu’il n’y a que les Princes 5c quelques 
Mandarins qui s’en fervent : leur ufage 
eft regardé plutôt comme de faite Sc de 
représentation, que comme d’une utilité 
réelle. On n’y connoît pas les ânes & les 
moutons : il y a très- peu de chevres j 
maison y nourrit beaucoup de cochons, 
dont la viande eft faine & de bon goût : 
on y voit des chars qui ne font d’aucune 


mon ^ un autre recourbé qui en eft le manche, 
& un troifième plus court 8c plus fort attaché 
au bas du manche , à angle prefque droit, c’eft 
celui qui porte le foc. Ces quatre pièces font 
liées enfemble avec des courroies. Il ne faut pas 
de machine plus forte, pour divifer des terres 
toujours en état de culture, & à un degre 
d humidité convenable au labourage. 
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utilité: ils ne prennent point les rats j 
ce font les chiens qui font la guerre a ces 
petits animaux fi incommodes : le peuple 
mange les chats, les chiens & les rats. La 
volaille , telle que les poules , les canards , 
les oies, y eft de la plus grande abondance \ 
on en trouve par tout \ elle fe répand me- 
me dans les forêts, où elle fe multiplie 
fans foin : les habitans du Tonquin, ainfi 
que les Chinois, font éclore les œufs de 
canards dans des fours , & en augmen- 
tent prodigieufement le nombre par ce 
moyen. L’état habituel du pays, prefque 
par-tout rempli de ruifieaux & de terres 
arrofées , facilite la nourriture de cette 
efpèce de volaille. Les canaux , les ri- 
vières, les champs font couverts d’oifeaux 
de différentes efpèces, qui font bons a 
manger. On les prend aux filets ou dans 
des pièges ; car., quoique la chafie & la 
pêche foient permifes dans tout le 
Royaume , l’ufage des armes à feu y eft 
défendu fous peine de la vie. 

On voir, par tous ces détails, que dans 
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ces climats fertiles , l'abondance des fub- 
fiftances répond à I’immcnfîté de la po- 
pulation , 8c la favorife ; mais aufli la 
qualité des alirnens défigne aflez les qua- 
lités du peuple : dans les régions orien- 
tales , les fruits font toujours plus déli- 
cieux que nourriffans ; les hommes y 
font fubtils, adroits, mais foibies 8c peu 
courageux. 

les forets des Provinces fîtuces dans 
les montagnes, renferment des cerfs, 
des biches , des fangliers ; on y voit aufli 
des paons , des perdrix d’une efpèce par- 
ticulière au pays j des cailles &c d’autres 
oifeaux. Les tigres rendent le voiflnage 
de ces forêts fort dangereux j on v en 
trouve de differentes groffeurs , dont 
quelques-uns de huit à dix pieds de long, 
font d’une force prodigieufe , enlèvent 
les buffles les plus gros, 8c les emportent 
avec une légéreté étonnante. Ces ani- 
maux de la plus grande férocité , font 
des ravages terribles lorfqu’ils font affa- 
més : on en a vu un fe jetter dans ua 
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bourg j & y dévorer quatre-vingt-cinq 
perfonneSj fans qu’il fur pofiible de Far- 
têter, ni même de l'attaquer, qu’en s’ex- 
pofanc à une mort inévitable,, parce qu’il 
eft abfolument défendu de fe fervir d’ar- 
mes à feu. 

Les éiéphans fauvages ne font pas 
moins à craindre : lorfqu’ils s’échappent 
des bois , dans la cathpagne » ils renver- 
fent les maifons , & tuent les hommes 
qu’ils rencontrent. Les forêts font peu- 
plées de linges de toute taille & de toute 
efpèce : on en voit à tête de chiens; quel- 
ques-uns , a ce que difent les gens du 
pays , ont fix â fept pieds de haut. Cette 
race d’animaux malfaifans caufe de grands 
dégâts dans la campagne lors de la matu- 
rité des grains. Les perroquets ne font 
pas moins -de ravages dans les fruits : on 
fait des chalîes générales pour les détruire 
ou au moins les éloigner ; on fe fert de 
filets , de couteaux , de bâtons ferrés , ÔC 
par ce moyen les habitans d’un canton 
ralTemblés parviennent à prendre du gros 
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gibier : ils font des battues , &: réduifenc 

les petits animaux , Sc même les oifeaux , 

a donner dans les pièges qu’ils leur ont 

rendus. 


CHAPITRE III. 

Population du pays ; caractère des habi- 
tons j & leurs différences ; mœurs 3 figu- 
res & qualités corporelles ; hahillemcns. 

T 

JLaE Tonquin peut être regardé comme 
le pays du monde connu le plus peuplé, 
fur tout dans les quatre Provinces qui 
confinent avec la Ville royale. Si la terre 
n’y produifoit pas fans cefie des alimens 
divers qui fe fuccèdent , fi les récoltes 
n’étoient pas multipliées & continuelles , 
il feroit impofiîble à la populace de fub- 
fifter. Le pays des forêts efl: moins peu- 
plé , quoiqu’il contienne beaucoup d’ba- 
bitans. 

Il n’y a ni places fortifiées 3 ni villes 

murées 
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murées danstout le Royanme.On y comp- 
te neuf mille bourgs , défignés parle titre 
de Xà , 6c trois mille annexes que l’on 
nomme Traï. Plusieurs villages ou com- 
munautés dépendent de ces lieux prin- 
cipaux. 

La nation Tonquinoife, quoique fou- 
mife à un meme Empire 6c aux mêmes 
Loix , eft compofée de différentes races 
d’hommes qui ne fe relfemblent qu’à l’ex- 
térieur , 6c dont les inclinations font 
tout-i fait différentes. 

Le peuple qui habite les montagnes", 
vit de la chaffe 6c des produéf ions de la 
terre qu’il cultive autour de fes habita- 
tions j fans avoir prefque aucun rapport 
avec les habitans de la plaine , 6c eft re- 
gardé par le refte des Tonquinois comme 
une Nation fauvage. Il peut pafter pour 
tel , fi on a égard à la fîmpliciré de fes 
mœurs groftières , à fes coutumes, qui 
ne font que le réfulrat de i’inftinéf natu- 
rel , 6c à la répugnance qu’il a pour la 
fociété 6c les ufages des autres Tonqui- 
Partie I. D 
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nois auxquels il craint de fe montrer. Il 
eft a(Tez tranquille 3 & ne donne aucune 
inquiétude au Gouvernement , quoique 
l'on fâche que ce pays fourniroit les meil- 
leurs & les plus braves guerriers de la 
Nation , s’il en étoit befoin. 

Ces mêmes montagnes font peuplées par 
line autre Nation toute differente de celle 
dont nous venons de parler : elle efl Chi- 
noife ou Tarrare d’origine , n’habite que 
les forêts , change fouvent de demeure, 
fur-tout quand elle s’apperçoit que les 
terres qu’elle cultive ne répondent plus 
à fes travaux, & commencent à s’epui- 
fer; elle en va chercher d'autres plus 
neuves , qu’elle met en valeur. Cette 
Nation finguîière eft la plus polie du 
Tonquin, la plus inftruite dans la fcience 
des cara&ères Chinois , & fait avec la 
plaine un commerce peu connu mais 
qui l’enrichit. 

Il eft à croire que c’eft celle qui s'en- 
tend le mieux à tirer quelque parti 
des métaux que renferment les mines 
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des montagnes & des bois précieux qu’ei- 
les portent., fur- tout de la caneile_, qui 
y eft très* commune ; mais qu’il eft dé- 
fendu de couper <5 c de vendre , fi ce n’efl: 
pour le compte du Roi , qui s’en eft ré- 
fervé le commerce exclufif. 

Les chaffeurs de cette Nation font 
très-habiles à tirer de l’arc } ils ont le 
fecret d’empoifonner leurs flèches , 2c 
de donner un degré d’adivité fi précis 
à leur poifon , qu’ils favent à quelle difc 
tance doivent mourir les bêtes fauves 
qu’ils ont frappées : aufli après avoir lancé 
leurs traits , ils fe tiennent fort tran- 
quilles y allurés du fuccès, ils vont ra- 
maffer leur proie dans l’endroit où ils 
la jugent arrêtée, & rarement ils fe 
trompent. Ce poifon n’empêche pas 
qu’ils ne mangent, fans aucun inconvé- 
nient pour eux, les animaux qui en font 
morts. Les voleurs n’ofent pas approcher 
de leurs habitations } les tigres mêmes 
femblent les redourer. Ces talens qui 
paifent pour des qualités très-diftinguées 

Dij 
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aux yeux du refte des Tonquinois , les 
font regarder comme des hommes favo- 
rifés par la nature, 6c qui méritent des 
égards ; ils paient même pour avoir des 
fecrets furnaturels \ ils ne quittent leurs 
montagnes que pour aller porter leurs 
tributs à la Ville royale : la réputation 
dont ils jouifient, Sc l’attachement qu’ils 
confervent pour leurs habitations reti- 
rées, font très propres à leur concilier 
une forte de refpeél:. 

Les Millionnaires François regardent 
ces deux peuples comme les plus humains 
& les plus traitables des Tonquinois. Ils 
ne paroident avoir aucun éloignement 
pour la Religion Chrétienne : il leur efl: 
arrivé de paflfer au milieu de leurs alfem- 
blées,& d’etre reconnus pour ce qu’ils 
croient , fans remarquer qu’ils eudenc 
aucune intention de leur nuire. 

La plupart des gens de la campagne 
forment un peuple grolïier 6c fimple 
qui fe lailfe conduire ordinairement par 
l’excès de la crédulité ou de la fuperfti- 
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tion : il eft bon ou mauvais , fuivant les 
impreftîons qu’on lui donne. 

On a repréfencé la plus grande partie 
de cette Nation comme une troupe de 
vagabonds qui vivent dans leurs bateaux., 
fur les rivières 8c les canaux , 8c qui paf- 
fent continuellement d’un lieu à un autre 
avec leurs femmes 8c leurs enfans , fans 
autre motif que l’indigence , qui les force 
a chercher leur fubf fiance par- tout où 
ils efpèrent la trouver. 

Ce tableau eft infidèle. L’occafion de 
toutes ces courfes , qui furprennent les 
Etrangers , eft ou le commerce intérieur 
du Royaume j ou la néceflité de s’acquit- 
ter des travaux publics qui les occupent 
une partie considérable de l’année, ainfi 
que nous l’expliquerons dans la fuite. 

il arrive encore eue le grand fleuve 
qui defeend des montagnes de la Chine, 
& traverfe le Royaume, grofli par la fonte 
des neiges 8c par les pluies qui tombent 
à la fin du prîntems , caufe des innon- 
dations fi terribles, que le pays paroic 

D iij 
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menacé de fa ruine : des Provinces en- 
tières font couvertes d’eaux , avec une 
perte infinie de denrées pour les habi- 
tans, qui font contraints de fe réfugier 
fur leurs bateaux , 5c de gagner les 
pays les plus élevés , où ils cherchent les 
moyens de fubhfter jufqu’à ce que les 
eaux fe retirent. 

Si on compare les mœurs générales des 
Tonquinois à celles de la Chine » ils pa- 
loîtront un peuple brute 5c grollier. Ce- 
pendant ils ont entr’eux une certaine 
politeffe 5c des égards qui diftinguenc 
au moins ceux qui ont eu quelque éduca» 
tîon , de la populace : leur extérieur eft 
grave 5c pofé, quoiqu’ils foient natu- 
rellement brufques & fouvent emportés. 
Ils fonr francs & crédules •> 5c fans être 
braves ni vaillans , la douceur 5c le gouc 
de la tranquillité font moins le caractère 
dominant de la Nation, qu’une humeur 
inquiété 5c turbulente , qui les divifo- 
roit continuellement , fi les attentions 
févères du Gouvernement n’entrete- 
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noient parmi eux une force d’union. Les 
révoltes & les confpiratious y fonc fré- 
quences ; le peuple y eft entraîné par la 
créduliré ôc la f uperftition donc il eft fuis 
celle le jouet, plutôt que par les defrs 
de l’ambition , ou l’idée d’an fort plus 
heureux qu’il 11e fauroit pas fe procurer, 
quand même i’occafon s’en préfenteroic : 
aullî les Mandarins & les autres Grands 
du Royaume prennent rarement part à 
ces fortes d’attentats. 

Les plus tranquilles, en apparence, font 
fi communément dominés par les paf- 
fions dangereufes de l’envie & de la ja- 
îouf e , que rarement on peut avoir eu 
eux une confiance entière. 

Les Millionnaires prétendent avec 
raifonj qu’il y a une grande différence en* 
tre le cara&ère d’un Chrétien du Ton- 
quin, ôc celui d un Idolâtre. Celui-ci tou- 
jours mécontent de fa lituation^ regar- 
dant le travail comme une peine conti- 
nuelle , eft avide de biens; ce qui le met 
dans l'habitude d erre perfide , méchant, 

D iv 
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toujours prêt à faire quelque trahifon , 
lorfqu’il y a la moindre apparence de 
gain. LeChrétien au contraire eft humain, 
corn pacifiant , défin térelTe , fidele à fa 
parole , 8c laborieux. O 11 reconnoîc plus 
dans ce pays, que par-tout ailleurs, les 
effets admirables de la morale évangéli- 
que fur la conduite de ceux qui font per- 
fuadés de fa vérité. C^eft la jalouGe na- 
turelle du. Tonquinois idolâtre , qui ex- 
cite fans ceffe les perfécutions locales 
qui empêchent las progrès de la Religion 
Chrétienne, 8c obligent les Millionnaires 
à fuir j ou à payer de leur liberté 8c fou- 
vent de leur tête, leur zele proferit par 
les Loix de l'Etat. Tout homme devient 
le délateur 8c le perfécuteur de fon voi- 
f n , des qu’il efpère tirer quelque profit 
de fa perfidie : c’efl par tout le caraétère 
de la fuperftition crédule , que l’intérêt 
fait prefque toujours dégénérer en fa- 
narifme. 

Quantaux defirs que peut exciter en eux 
l'envie,, ilsfe bornent aujourd’hui à poffé- 
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der quelques pièces cie monnoie d’or ou 
d’argent , quelques robes de draps de 
l’Europe, on des petits meubles de peu 
de valeur , plus curieux qu’utiles. Aucun 
d’eux ne peut avoir la curiofité de s’inf- 
truire en voyageant : les Loix du pays 
leur défendent d’en fortirj & l’igno- 
rance dans laquelle ils vivent, les borne 
à connoitre Sc eftimer exclusivement le 
Royaume qu’ils habitent ; regardant 
comme fables , tout ce qu’on leur ra- 
conte des régions étrangères. 

Les deux fexes au Tonquin ont la 
taille médiocre , mais bien proportion- 
née , le vifage large , fans être aulïi plat 
que celui des Chinois , les yeux & le 
nez petits, les cheveux noirs allez longs. 
Les hommes ont peu de barbe , qu’ils 
ne coupent point j les garçons doivent le 
rafer le fommet de la tète en forme de 
c roi liant. On voit parmi eux peu de gens 
contrefaits : les femmes y font allez bel- 
les. Les perfonnes de diftin&ion n’ont 
pas le ceint aulli brun que les gens du 
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peuple : leur couleur approche beaucoup 

de celle clés Portugais Ôc des Efpagnois. 

Quoique les enfans des deux fexes 
aient les dents fort blanches, auilîtôc qu’ils 
ont atteint l’âge de dix-fept ou dix huit 
ans, ils les noireiffent, comme les Ja- 
ponois ( i ) : ils laident aufii croître leurs 
ongles fuivant l’ufage de la Chine ; les 
plus longs paffent pour les plus beaux; 
cependant cette mode fe borne aux Man- 
darins s aux Lettrés & aux autres per- 
fonnes d’un rang diftinguc. Les femmes 
fe teignent les ongles en rouge j ainli 
que dans plufieurs autres pays de l’Orient: 
il eft meme d’une certaine élégance d’a- 
voir les mains & les pieds teints d’une 
nuance marquée de cette couleur. 


( i ) C’eft la coutume de la plupart des 
Indiens orientaux j ils préviennent ainfi la 
couleur que Tufage du bétel donne à leurs 
dents : les jeunes gens font fort emprefifés 
d avoir les dents teintes en noir 5 c'eft une 
efpêce de honte pour eux de les avoir blan- 
ches comme celles des chiens , difent-ils. 
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Le peuple ne porte ni bas , ni fouliers , 
ni caleçons : l’habit des hommes confiée 
dans une pièce de toile de plufîeuts au- 
nes , donc ils fe ceignent les reins j <5 C 
couvrent ce que la puJeur oblige de ca- 
cher \ de dans un habit long avec des 
manches fort amples, qui fe croife de 
s’attache avec une trefle fur le coté droit, 
de leur couvre tout le corps. Dans le tra- 
vail de la marche , ils ne portent ordi- 
nairement que la ceinture autour des 
reins. 

Les femmes du commun font modîf- 
tement vêrues ; elles ont une longue 
jupe de un ou plufieurs habits de la meme 
forme que celui des hommes, mais qui 
eft plus court 5 elles fe couvrent le fein 
d’une pièce de toile ou de foie en forme 
de cœur, qui leur fert de parure j elles 
ont des pendans d’oreille de des brace- 
lets d’or ou d’argent ; elles n’ont pas 
l’ufage des colliers j elles font ordinai- 
rement jambes 6 c pieds nus, a in fi que 
les hommes. 


Dvj 


8 4 Hijloire Naturelle y 

Les perfonnes riches ou en dignité , 
portent des caleçons extrêmement larges 
8c longs, une ca ni i foie à manches étroites 
8 c courtes de la même forme que leur 
habit, & la robe longue pardeflus. 

Dans les vifites j les pauvres 8c les 
riches doivent avoir un habit plus long 
êc plus ample qu’à l’ordinaire, dont les 
manches traînent jufqu’à terre : il doit 
être de toile , la foie étant trop com- 
mune dans le pays : ils fe couvrent la tête 
d’un chapeau fait de deux grandes feuilles 
d’arbre , qui font alfez forces pour les ga- 
rantir du foleil 8c de la pluie. Une loi 
particulière au Tonquin , défend l'ufage 
public des fandales 8c des fouliers à tout 
autre qu’aux Lettrés 8c à ceux qui font 
parvenus au rang de Doéteur j mais ils 
portent communément dans leur maifon 
une efpèce de chauhure divifée en deux 
parties, l’une pour l’orteil ^ l’autre pour 
le relte des doigts du pied : ce qui vient, 
dit on, de ce que les anciens Tonqui- 
nois avoient l’orteil fort éloigné des au- 
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très doigrs. Cette chaulfure eft Tans ta- 
lons, fort incommode par fa forme, &c 
d’un fi mauvais cuir^ qu’elle n’eft pas 
capable de réfifter long-temps aux boues, 
fi frequentes & fi fortes dans les plaines 
duTonquin } ce qui empêche, fans doute, 
d’en faire un ufage habituel. Il n’eft per- 
mis qu’aux Princes de porter une chauf- 
fure ronde. Cette coutume d’aller pieds 
nus, s’obferve aujourd’hui avec moins 
de rigueur qu’autrefois : ôc fi le peuple., 
en général , s’y conforme encore, c’eft 
qu’il lui eft plus commode de marcher 
pieds nus, que chauffés, eu égard à l’é- 
tat des chemins , dont il fe tireroit diffi- 
cilement avec les chauffures dont nous 
avons parlé. 

Les habits des Tonquinois font de 
differentes couleurs ; la plus ordinaire, 
eft le blanc, c’eft à dire , la couleur na- 
turelle de la foie , ou de la toile ; le noir 
eft pour les perfonnes les pîus diftinguées. 
Les Mandarins & leurs Officiers , lors- 
qu'ils font dans leurs fonéï;ion$,ou qu’ils fe 
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rendent au Palais j portent des robes 
d’un noir luifant , tirant fur le violet 
obfcur. 

Comme c’eft une beauté au Tonquin 
d’avoir les cheveux longs, ils font partie 
de l’habillement de cérémonie. Les hom- 
mes &: les femmes les relèvent à l’ordi- 
naire , & les attachent en nœud derrière 
Ja tête : mais lorfqu’ils parodient devant 
quelque fupérieur, ils les taillent tomber 
par refpeét j les femmes même s’en cou- 
vrent une partie du vifage. Les Soldats, 
lorfqu’ils font en exercice , & les Arti- 
fans occupés aux fonctions de leurs mé- 
tiers, les relèvent fous le bonnet, ou les 
lient au deflus de la tête. 

Le peuple n’habille pas les enfans avant 
l’âge de fïx ou fept ans : quelques-uns 
les couvrent d’une camifole qui ne va 
que jufqu’au nombril : la plus grande 
partie font abfolument nus. 
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CHAPITRE IV. 

Impôt; travaux publics; droit de fuccejjion; 
langues du pays ; mariages ; divorce ; 
loix fomptuaires ; ufage de l'adoption ; 
créanciers & débiteurs . 

E que nous avons déjà dit des ufages 
des Tonquinois , porte à croire qu'en 
généré ils ont de la pénétration d’ef- 
prit , & une forte de fagacité , qu'à la 
vérité ils pourroient employer plus à 
leur avantage , & pour des motifs plus 
honnêtes. L’attention à profiter de tous 
les moyens poflibles d’augmenter les pro- 
ductions nécefTaires à leur fubfiftance , 
leur manière de bâtir <Sc de cultiver la 
terre , prouvent de l’induftrie naturelle 
& de la réflexion : cependant les chofes 
font reliées parmi eux, comme à laChine, 
au même état. Les Sciences & les Arts 
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y font encore dans la plus grande im- 
perfection ( i ). 

La raifon la plus apparente de cetce 
efpèce d’inertie , eft la quantité de la 
population , la dureté des impôts, ôc la 
tyrannie du Gouvernement. Le peuple 
peut difficilement donner à l’Etat quel- 
que fujet qui fe diftingue dans les Scien- 
ces & les Arts du pays. La pauvreté qui 
domine , eft caufe que chacun ne fonge 
qu’à fe procurer les moyens de fubfifter : 

(i) Il n eft pas étonnant qu’il y ait peu 
d’induftrie auTonquin : le peuple, pailla force 
du climat , y eft fi nombreux , & les moyens 
de le faire fubfifter , font tellement attachés 
à fon travail , que l’on ne peut rien y faire 
de mieux que de l’appliquer tout entier à la 
culture des terres. Il en eft de ce pays comme 
de la Chine ; s’il y a un homme qui ne la- 
boure point , ou une femme qui ne s’occupe 
pas à filer , quelqu’un fouffre de la faim ou du 
froid j auffi prefque tous les hommes font La- 
boureurs & Pêcheurs , & toutes les femmes 
filent 8 c fabriquent de la toile 

Defcription de la Chine par le P. du Halde a 
tom . 2 j pag. 497. 
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cela fait, il fe livre à fon indolence na- 
turelle *, il n’a aucune idée de perfec- 
tion. Le Gouvernement n’eft pas moins 
contraire aux progrès des Arts. Si les 
Mandarins , ou les Officiers de la Cour 
apperçoivent quelque germe de talent 
quelque indultric marquée dans un fujec 
quelconque , ils s’en emparent au nom 
du Roi > le font travailler, & lui donnent 
à peine de quoi fubfifter. Les Mandarins 
qui font tous ignorans de orgueilleux , 
mais qui ont l’autorité en main_, regar- 
dent comme une de leurs prérogatives, 
le pouvoir de traiter en efclaves les gens 
plus habiles qu’eux. Par fentiment j ils 
font convaincus de leur ignorance j mais 
l’orgueil qui les domine, leur feroit te- 
nir à injure toute démarche , tour dis- 
cours qui fembleroit tendre à leur ap- 
prendre quelque chofe : ils font cenfés 
tour favoir ; ils veulent qu’on les croie j 
& s’ils emploient quelques perlonnes à 
talens distingués , ils ne les regardent 
que comme des inftrumens qn’iis diri- 
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ger.t. Combien cet efprit Mandarin ne 
s’eft il pas répandu par-tout? 

La condition du peuple, en général, 
eft très-miférable : il eft obligé de payer 
de grolïes taxes, 3c aftujetci à des tra- 
vaux pénibles. Chaque homme, dès 1 âge 
de dix-huit ou vingt ans , paie de capi- 
tation, la valeur de trois jufqu’à iix rix- 
dalers par année. Le prix eft en propor- 
tion avec la richefte du territoire du 
Bourg , ou de l’Aldée , dont il eft habi- 
tant. Ce tribut fe lève aux mois d’ Avril 
3c d’Oélobre , qui font les temps de la 
moiftbn du riz : il fe perçoit pour l’ordi- 
naire en denrées ; ainft la quantité que 
l’on en livre n’eft pas certaine ; elle eft 
proportionnée à la récolte. 

Un Marchand établi dans la Capitale , 
outre les droits qu’il paie pour l'on com- 
merce, n’en eft pas moins fujet à la ca- 
pitation dans L Aidée , d’oii il tire Ton 
origine, & aux autres fervices qu’il doit 
par cette meme raifon. Il n’y a d’exempts 
dans le Royaume, que les Pr inces du Sang 
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Royal , les Domeftiques de la Maifon du 
Roi, les Minières d’Etat , les Officiers 
publics 5 les Lettrés , depuis le grade de 
Singdo y le premier qui donne un rang 
dans l’Etat j & répond a celui de Bache- 
lier dans nos Univerfités ; les Officiers 
de guerre, les Soldats y 2 c quelques per- 
fonnes qui achètent ce privilège , à prix 
d’argent , & pour leur vie feulement : 
ce qui ne s’obtient que par faveur. 

Dans les Aidées , dont le territoire eft: 
flérile , ou très-pauvre , les habitans qui 
ne font pas en état de payer la taxe en 
riz j ou en argent, font employés à cou-» 
per l’herbe pour la nourriture des élé- 
phans & de la cavalerie de l’Etat. A 
quelque diftance qu’ils foient des lieux 
où elle croit, ils fonr obligés de la tranf- 
porter tour à-tour, 2 c à leurs frais, juf- 
qu’à la Capitale. 

Outre la taxe générale, ou la capita- 
tion , tous les Tonquinois non-exempts, 
pour les caufes que nous avons fpécifiées, 
font fujets au vecquan y ou fervice du 
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Seigneur, c’eft- à- dire* qu’ils font obli- 
gés de travailler par eux- memes, ou par 
des perfonnes à leurs gages, aux ouvra- 
ges publics , dont les principaux font les 
murs des Palais du Roi, 8c leurs répa- 
rations 8c conftructions j les grands che- 
mins j les édifices deffinés aux logemens 
des Magiftrats, lesarfenaux, les ponts, 
8c autres ouvrages de ce genre. Chacun 
y eft tenu , à raifon de fa réhdence , ÔC 
du lieu de fa naifïance , s’il l’a quitté. 

Les Artifansde toutes les profeiîions, 
doivent employer fix mois de l’année au 
vecquan , fans aucun efpoir de récom- 
penfe pour leur travail ; ils peuvent , tout 
au plus , attendre d’un Officier public , 
doux & humain , leur nourriture pendant 
ce temps. Le refte de l’année , ils font 
abfolument les maîtres de leur perfonne 
& de leur travail • temps bien court pour 
l’Artifan, quia une famille nombreufe 
à entretenir. 

On attribue l’origine de ces ufages fî 
durs , à la politique des Rois de ce pays , 
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qui n’ont crobive d’autre moyen de con- 
tenir dans la dépendance un peuple re- 
muant & féditieux qui ne ladloir aucun 
repos à fes maîtres qu’en l’obligeant à 
un travail continuel y 6c en ne lailTant 
au plus grand nombre que ce qui lui 
eft néceflaire pour une fubliftance mé- 
diocre ( 1 ). 


(x) C’eft- à-dire que ces ufages font une 
fuite des craintes infpirées à un defpote in- 
quiet & ignorant , par des Minières cruels 
& avides. Les Tonqninois font naturellement 
doux & tranquilles. S’ils fe font quelquefois 
livres aux fédu&ions desmécontenSj c’eft que 
la tyrannie les avoit poulfés à bout 3 & qu^on 
leur faifoit efpérer un fort plus heureux. Ils 
n’ont jadis formé quun même peuple avec 
la Cochinchine 3 ayant les mêmes ufages & 
les mêmes mœurs. Aujourd’hui , les Cochin- 
chinois , fous un Gouvernement équitable & 
modéré , font peut-être le peuple le plus fou- 
rnis j le plus heureux des Indes orientales. 
Cependant les impôts y font modiques , & 
les Mandarins n’ofent y exercer aucune vexa- 
tion. Le Defpote fe fépare de fes fujets, par 
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Les tributs payés y Sc le fervice fait , 
chacun jouit de ce qu’il peut acquérir 
par fon industrie, 8c laide à fes héritiers 
la jouiftance paifible du bien dont il fe 
trouve en pofleilion à fa mort. Le droit 
de propriété eft en général refpeété, même 
par le Souverain : c’eft ce qui fait que 
quelques Tonquinois s’élèvent au delfus 
de la misère commune, lorsqu’ils ont af- 
fez de courage 8c d’induftrie pour eftayer 
de faire fortune dans le commerce. 

Les Chinois ayant été long-temps les 
maîtres du Tonquin , ils y ont intro- 
duit leurs loix , leur langue , leurs ca- 
ractères , ou manière d’écrire , leur re- 
ligion. Les coutumes du Tonquin ont 


un amas énorme de maux : il eft placé au 
de (Tus de la malle ; il la preffe , & en acca- 
ble le peuple : il croit que fa sûreté dépend 
de cette fituation 5 fi affligeante pour l'hu- 
manité. Le bonheur de fes fujets le feroit 
trembler; tandis que le Prince jufte & éclairé, 
le vrai Souverain, eft heureux du bien-être de 
fes fujets. 
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encore beaucoup de rapport avec celles 
de la Chine j à quelques différences près 
qui les en diftinguent en certains points. 

La langue Chinoife y efl encore la 
langue favante : c’efl dans les livres Chi- 
nois que l’on y étudie les Sciences j dès- 
lors le travail des Lettrés y efl: à peu 
près le même qu’à la Chine ( 1 ). Mais 
les Tonquinois fe font formé une efpèce 
de Jargon de cette langue mère , auquel 
les Chinois n’entendent rien quand on 
la leur parle ; feulement ils le lifent de 
le comprennent, quand il efl repréfenté 
par leurs caraéfcères : car les peuples du 
Tonquin ont encore une langue & des 
caractères particuliers, dérivés delà lan- 


( 1 ) C’ell à tort que Tavernier & quelques 
autres Ecrivains ont dit eue la langue Malaife 
étoit aux Tonquinois j ce que font pour les 
Européens , les langues Grecque & Latine. Il 
ne paroit pas qu’elle ait jamais eu cours au 
Tonquin j il n’en relie aucun veflige dans 
Vufage, ni dans les écritures 3 même les plus 
anciennes. 
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gue Chinoife. Ce jargon n’a rien de défa- 
gréable ; il eft prefque rout en monofyl- 
labes , 8c reflemble à une efpèce de mn- 
fique que l’on peut réduire à plufieurs 
accens : l’accent plein , haut 8c bas ; le 
grave; le circonflexe haut 8c bas; l’ac- 
cent aigu : un feul mot eft employé à 
exprimer onze ou douze chofes différen- 
tes. L’unique diftinétion confifte à pro- 
noncer pleinement , à prefler l’haleine, 
à la retenir, à pefer plus ou moins fur 
l’accent, lis n’ont aucune règle du dif- 
cours, que l’ufage : ils n’onr pas l’idée des 
modes établis par la fynraxe des langues 
de l’Europe. Il eft donc difficile à un 
Etranger d’arriver à la perfection de la 
langue Tonquinoife : mais comme elle 
eft très (impie , qu’elle n’a , dans l’ufage 
ordinaire , qu’un petit nombre de mots ; 
un peu d’attention fur la manière de 
parler des Naturels du pays, rend, en 
quelques mois, un Européen allez habile 
pour fe faire entendre de ceux avec les- 
quels il doit traiter. 


Dans 
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Dans ce Royaume, comme dans cous 
les autres pays du monde , il y a des 
patois inintelligibles pour tous autres 
que ceux qui y font habitués j particu- 
lièrement dans la Province qui touche % 
la Cochinchine : mais ce n’eft pas un in- 
convénient pour le Gouvernement , 6c 
le commerce , non plus que pour les 
Millionnaires Chrétiens. La langue Man- 
darine eft entendue par tout } c’eft celle 
qu’apprennent les Millionnaires. 

Cette langue Mandarine tient entiè- 
rement de la langue Chinoife , qui eft 
une langue d’écriture , a diftérens dia- 
lectes, Sc eft entendue dans cous les états 
policés des régions orientales. La pronon- 
ciation n’en eft pas la meme auTonquin, 
à la Cochinchine^ au Japon , dans les 
îles de Lieou-chiéou (1), qu’à la Chine: 


( 1 ) Les ifles de Liéou-chiéou * font au 
nombre de trente-lix, fituées du iç e au 28 e 
degré de latitude feptentrionale : elles for- 
ment entr'elles un Royaume afTez. confidéra^ 
Partie L E 
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cependant tous ces peuples difk'rens , 
& ii nombreux, en voyant le meme mot 
écrit en caractères Chinois, lui donnent 
tous la même lignification , quoique leur 
prononciation ne fe relfemble en rien. 
Les Lettrés du Japon, ceux du Tonquin, 
ou de Liéou-chiéou , ne conçoivent rien 

ble , très-peuplé , & tributaire de la Chine, 
dont les peuples ont la même religion 8c les 
mêmes ufages qu’à la Chine. L’éducation y 
elt la même : il y règne un caractère de dou- 
ceur 5 c d’humanité , qui n’eft pas commun 
chez les Infulaires. Les Etrangers y font reçus 
avec la plus grande affabilité. Le pays eft 
peu riche en objets qui peuvent établir un 
commerce étranger - y mais il produit abon- 
damment tout ce qui elt néceflaire à Tes ha- 
bitans. Ils favent s’en contenter, 8c paroif- 
fent heureux. Le royaume y eft héréditaire j 
5 c les Rois mettent leur gloire à faire obferver 
les îoix , & a veiller au bonheur Sf à la tran- 
quillité de leurs fujets. L’iflede Liéou-chiéou, 
la plus grande des trente-fix , où le Roi fait 
fa rcfidence, donne fon nom à tout le royaume. 
Ce pays eft peu connu , 8c paroit digne de 
l’être davantage. 
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à ce que les Lettrés Chinois leur difent , 
s’ils fe voient pour la première fois ; il 
n’y a que l’habitude qui les accoutume a 
donner dans la converfation , la jufte va- 
leur aux termes des divers diaîeétes , 
qu’ils prononcent tous différemment les 
uns des autres ; mais qu’ils entendent 
tous également j en les voyant écrits en 
Chinois. C’eft ainfi que cette langue 
devient commune à tous les Lettrés de 
ces contrées , c’efl: - à - dire , aux Ma- 
giftrats, aux Gouverneurs de provinces, 
aux Chefs d’armes 8c de religions , & 
dès-lors à toutes ces Nations nombreu- 
fes : ce qui a fait penfer que la connoif- 
Jance des caractères Chinois plus répan- 
due, feroit un moyen sûr d’établir une 
langue commune à tous les peuples du 
monde. 

Les loix du Tonquin, qui aiïurent îa 
propriété des biens , en règlent le par- 
tage dans les familles. L J aine des fils 
fuccède a la plus grande partie de l’hé- 
ritage : la loi accorde quelque chofe aux 

Eij 
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filles dans la fucceffion du père - , ce qui 
eft peu conhdérable, lorfqu’elles ontplu- 
fieurs frères. 

Les Tonquinois ne peuvent fe marier 
fans le confentement de leurs pères ôc 
mères , ou des plus proches parens qui 
repréfentent ces chefs de famille. 11 y 
a des degrés prohibés par les loix., dans 
lefquels il eft défendu de fe marier. On 
ne peut jamais prendre une femme dans 
la ligne directe , quelque éloigné que 
l’on foit de la fouche , fùt-ce au vins- 
tième degré. Les gens d’un meme nom 
8c d’une même tige ne peuvent jamais 
s’époufer : mais il n J y a pas de degré pro- 
hibé dans la ligne collatérale > on peut 
meme époufer les deux focurs. 

Le temps ordinaire du mariage, pour 
les jeunes filles , eft l’âge de feize ans. 
Toire la cérémonie de la part du garçon 
confiée à la demander pour epoufe , en 
faifant quelques préfens au père. Si la 
demande eft acceptée , on s’explique de 
bonne foi fur Us richelfes mutuelles. Le 
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mari envoie chez la fille tout ce qu’il de£ 
tine à fon ufage. Le jour du mariage , les 
parens & amis des parties contractantes j 
foiemnellement affemblées , la mariée eft 
portée avec tout ce qu’elle a reçu de fon 
mari , dans la maifon qu’il a fait préparer 
pour leur demeure commune. Il n’inter- 
vient ni Prêtre, ni Magiftrat dans cette 
cérémonie j le confentement feul des pa- 
rens fuffit: le contrat fe fait fans Officiers 
publics, Sc fans formalités d’ufage. Les 
parties écrivent elles-mêmes , ou font 
écrire l’aéfce par lequel elles s’engagent j 
elles le lignent, ou y appliquent la me- 
fure de leur doigt , quelles marquent 
avec des traits fur le papier. 

Le mariage eft abfolument libre au 
moins pour le mari , qui peut vendre fa 
femme j ce qui n’eft pas rare j ou la ren- 
voyer, en obfervant quelques formalités : 
mais la femme ne peut quitter fon mari 
fans fon agrément ( i ). 


C i ) Ce que nous avons dit des dots des 

E iij 
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La polygamie eft tolérés au Tonquin ; 
elle y eft même aftez commune, & les 
femmes libres fe donnent aifément, pour 
trouver de l’appui 5 quoique fouvent le 
mari ne foit pas même chargé de les 
nourrir. La première femme , c’eft-à- 
dire, celle que le mari a prife la pre- 
mière, ou celle dont les parens font les 
plus qualifiés, ou les plus riches, tient 
le premier rang entre les autres, leur 
commande , & porte feule le titre d e- 
poufe. 

Pour que le mariage foit cenfé valide , 
il faut en avoir averti les chefs de la 
communauté dont on fait partie , ÔC 


femmes , ne doit s'entendre que de quelques 
préfens , ou des habits à leur ufage. Dans un 
Gouvernement , de la nature de celui du 
Tonquin , où les loix du mariage rendent 
l'état d'une femme comme précaire, & très- 
approchant de l'efclavage , les dots doivent 
être regardées comme nul les j aufti n’entrent- 
elles pour aucune conûderation dans les al- 
liances. 
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avoir payé le tribut fixé par la loi. De 
même j pour ca fier un mariage àc ren- 
voyer une femme > le mari rompt en 
deux une pièce de monnoie , dont il 
donne la moitié à fa femme , qui va en 
avertir les Chefs du Bourg : dès-lors , 
elle eft libre : ou bien le mari lui donne 
un billet figné de fa main Sc muni de fon 
fceau , par lequel il reconnoît qu’il aban- 
donne tous fes droits fur elle & qu’il lui 
rend la liberté de difpofer d’elle même. 
Sans ce certificat, elle ne trouveroit jamais 
Foccafion de fe remarier: mais lotfqu’eile 
y eft autorifée par l’adbe de fa réparation , 
ce n’eft point une tache pour elle d'avoir 
été au pouvoir d’un autre, & d’en être 
abandonnée. Le mari eft obligé de lui 
rendre tout ce qu'elle lui a apporté en 
mariage , même les préfens qu’il lui a 
faits en l'époufanr; de partager avec elle 
les meubles St la maifon où elle habitait, 
de même que les enfans qu’elle a eus , fi. 
elle le juge à propos j car elle peut les 
laifier tous au mari. Ain fi , fa difgrace 

E iv 
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n’ayant fait qu’augmenter fes biens, lut 
fournit les moyens de fe remarier plus 
aifément. Cette compenfation d’avanta- 
ges, fait que les divorces, quoique li- 
bres , font très rares. 

La femme ne peut quitter fon mari, 
contre fa volonté, dans aucun cas que 
celui, où, étant autorifèe 6>c foutenue 
par une famille puifTante , elle en abu- 
feroit pour extorquer, par la force ^ le 
confentement du mari. La feule femme 
époufée., félon les loix, a le titre d’é- 
poufe (i); les autres ne font regardées 


( i ) Elle jouit des memes honneurs que fî 
elle étoit feule. Les enfans des autres femmes , 
ou concubines , font cenfés lui appartenir : 
ç'eft elle qui a droit au reipeét filial j 3c le 
deuil rigoureux ne Te prend , dans la famille , 
que pour elle feule , les enfans qui ne font 
pas d'eHej n'ayant prefqu'aucun égard pour 
leurs mères naturelles , parce qu'elles n'ont 
aucun rang dans la maifon, & que les ufages 
ne leur accordent aucune proteéfion. Ce qui 
prouve que la polygamie n'eft regardee , au 
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que comme des concubines : 8c d’ordi- 
naire le mari les fait habiter féparé- 
mentj pour prévenir les tracafleries iné- 
vitables entr’elles. Après fa mort , les 
concubines , ou femmes du fécond or- 
dre , n’ont aucune part à fes biens ; 8c 
fi elles n’ont pas eu a’enfans , on les 
chalïe de la maifon. Cette coutume s’é- 
tend jufqu’aux femmes du Roi. 

Les enfans d’un même père , quoique 
de différentes femmes , héritent égale- 
ment. L/aîné des garçons a un dixième 
des biens plus que fes cadets } il tient lieu 
de père à fes frères , après la mort du 
père , même à fes fœurs aînées , lorfqu’il 
a atteint l’âge viril : elles ne peuvent 
difpofer de leurs perfonnes , fans fort 
confentemenr. Pendant les minorités , 
les oncles gouvernent les mineurs, 8c 
leurs biens ( 1). Au défaut de mâles, les 

Tonquin , que comme concubinage ; & que la 
vraie idée du mariage , l'union d’un feulavec 
une feule , y eil reçue. 

(i) Non- feulement ils les gouvernent , 

E v 
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filles héritent des biens par égales por- 
tions : ce qui ne fe pratique pas à la 
Chine , où elles ne peuvent fuccéder aux 
immeubles & fonds de terres. 

Les femmes font très fécondes 5 elles 
jouirent, ainfi que nous l’avons fait re- 
marquer, d’une grande liberté : cepen- 
dant l’adultère eftpnni de l’exil, jufqu’aux 
confins du Royaume \ il peut l’ètre de 
mort ; mais cet excès de Lé vérité eft très- 


mais même ils font obligés de les entretenir 
comme leurs propres enfans ; & fi dans ces 
circonftances un beau-frère fe trouve libre 3 
il n’eft pas rare qu’il époufe fa belle fœur : 
ufage qui tient a la bonté du cara&ère des 
Tonquinois , & à leur attachement pour leur 
famille. De même , fi un mari a perdu fa 
femme, &r qu'il en ait eu des enfans , il en 
époufe la foeur , fi elle en a une qui foit à ma- 
rier; &• cela , parce qu’il efi: afluréqu’elîe aura 
les fcntimens de mère pour les enfans de fa 
première femme , auxquels il craindroit de 
donner une marâtre , s’il époufoit une femme 
qui eur fût étrangère. Voyez, le XIV Recueil 
des Lettres édifiantes* 
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rare , les loix anciennes permettant à im 
homme qualifié qui furprend fa femme 
dans l’aétion de l’adultère , de la tuer , 
ainfi que fon amant, pourvu que cette fan- 
glante exécution fe faite de fa main. S’il 
porte fa plainte en Juftice, la femme effc 
condamnée à être écrafée par un éléphant. 
Le fuborneur reçoit la mort par quel- 
que autre fupplice. Dans les conditions in- 
férieures , le mari doit recourir aux loix, 
qui traitent févèrement les coupables ; 
mais qui exigent des preuves du crime, 
qu’il n’efi: pas toujours aifé d’apporter. 

Les filles convaincues d’avoir forfait à 
leur honneur, font punies d’une amende, 
plus ou moins confidérable , félon les 
coutumes des lieux. Parmi les peuples 
des montagnes, qui font regardés comme 
des Sauvages , les filles vivent dans la 
plus grande licence; mais fi elles devien- 
nent grodes , 8c qu’elles foient dénon- 
cées au Mandarin , cet accident, dans la 
famille, fuffit pour ruiner le père 8c la 
mère, par les amendes auxquelles ils 

£ vj 
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font taxés , à raifon de leur négligence 1 
veiller fur la conduite de leurs enfans. 
S’il n'y a pas de quoi payer , la fille 8c 
foa coinpîice peuvent être vendus comme 
efclaves. 

Les îoix défendent l’ufage du vin *, 
mais elles font peu fidèlement cbfervées 
fur ce point , h ce n'eft a la Ville royale , 
où l’on efl: continuellement fous les veux 
des Mandarins,&oùiIeft d’ufage de pren- 
dre d’eux une permilîion par écrit, pour 
en ufer dans les feftins qui fe font à la 
célébration des mariages & des funé- 
railles. Ainfi parmi ces peuples, les loix 
proferivent les crimes , & les vices les 
plus préjudiciables à la fociété : mais, 
comme par-tout ailleurs, elles ne fervent 
de frein qu’à ceux qui ne font pas alfez 
hardis ou alfez puilïàns, pour les tranf- 
grelfer impunément. Le libertinage y 
eft tellement toléré, que peu s’en faut 
qu’on ne le regarde comme permis. 

Ces défordres ne font cependanr ja- 
mais portés au point de faire manquer 
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les enfans au refpeét qu’ils doivent à. 
leurs parens vivans ou morts. Un fils ne 
peut. en aucun cas, intenter un procès 
à fon père, ou à fa mère j ni fe ma- 
rier fans leur confentement. Le temps 
prefcric pour le deuil des pères Ôc mèreSj 
eft de vingt fept mois. Les enfans ne peu- 
vent , dans l’intervalle , contracter de 
mariage , fi ce n’eft dans les trois jours 
qui fuivent immédiatement la mort : fi 
on les lailîe paffer , il faut attendre la fin 
du deuil. Ils donnent , pour raifon de cet 
ufage , que l’aîné des garçons étant oc- 
cupé des affaires publiques , & du dehors, 
il eft cenfé avoir befoin d’une femme 
pour prendre foin de fon ménage. Enfin 
le refpeét pour les parens , ou ceux qui 
les repréfentent, eft fi bien établi &: fi bien 
obfervé que les Maîtres d’école inf- 
titués dans tous les Bourgs & Villages 
principaux, ont la plus grande autorité fur 
leurs difciples. Si on étoir accufe , même 
après les avoir quittés j de leur manquer 
de refpeCt , on feroit grièvement puni. 
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On contracte avec eux des obligations, 
qui ne finirent qu’avec la vie. Cette 
multitude de Maîtres d’école ne fait pas 
que le peuple foit mieux inftruit. La 
pauvreté eft il grande & fi commune au 
Tonquin , les travaux y font fi nécefiai- 
res & fi continuels, qu’il y a peu de pa- 
rens , au moins dans le peuple, en étac 
de donner quelque éducation à leurs en- 
fans. 

Les Tonquinois n’ont pas la barbare 
coutume de noyer les enfans qu’ils ne 
peuvent nourrir , comme cela fe prati- 
que à la Chine : quelques - uns rou- 
giflant de dévoiler leur misère , les expo- 
fent \ & il eft rare qu’il en pé.ifte , parce 
qu’il fe trouve beaucoup de gens qui 
fe font un plaifir de les recevoir , & de 
les faire élever. Les pauvres reconnus 
tels , les vendent un prix très-médio- 
cre , & pour une efpèce d’aumône qu’on 
leur fait. Cet ade d’humanité , de la part 
des riches &. des perfonnes aifées , tient 
au defir , naturel à la Nation d’avoir 
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une famille nombreufe 8c opulente. De- 
ia vient la coutume de fe procurer des 
enfans étrangers , &c même d’en adopter, 
avec une force de folemnité, indiffèrent 
ment des deux fexes. 

Les enfans adoptés font fournis à tou- 
tes les obligations de la nature : ils doi- 
vent rendre , dans i’occafion , toutes for- 
tes de fervices à leur père d’adoption, lui 
préfenter les premiers fruits de la faifon „ 
8c contribuer, de tout leur pouvoir., au 
bonheur de fa vie. De fon coté, le père 
doit les protéger dans leurs entreprifes, 
veiller à leur éducation 8c à leur con- 
duite , 8c s’inrérelïer à leur fortune. Lorf- 
qu’il meurt, ils partagent, prefque égale- 
ment , fa fuccefïion avec les véritables 
enfans : ils prennent le deuil, comme 
pour leur propre père j quoiqu’il vive 
encore. 

La méthode de l’adoption eft fort /im- 
pie : ou l’adopté a été trouvé par le père 
d adoption , qui déclare air Magiftrat 
qu’il le reçoit au nombre de fes enfans $ 
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ou celui qui afpire à cetre faveur, étant 
d’âge à taire connoître fes intentions , les 
propofe , ou les fait propofer au père de 
famille : s’il elt fatisfait de fa réponfe , 
il va fe préfetner à lui avec deux flacons 
d’arack, que le patron reçoit. Quelques 
explications , ou conditions propofées , 
font le relie de la cérémonie. 

Les Etrangers, que le commerce j ou 
d’autres raifons amènent au Tonquin , 
ont eu fouvent recours à cet ufage, pour 
fe garantir des vexations Sc de l’injultice 
des Courtifans êc des Mandarins. Un 
Anglois, nommé Baron , né au Tonquin, 
raconte qu’il avoit reçu l’honneur de l’a- 
doption d’un Prince qui ctoit alors 1 hé- 
ritier préfomptif du Chova , ou grand 
Général de la Couronne ; mais qu’après 
lui avoir fait quantité de préfens , par 
lefquels il efpéroit s’être afluré d’une pro- 
tection fblide & durable , fa dépenfe & 
fes peines furent perdues, parce que ce 
Seigneur devint fou. 

Comme dans un peuple immenfe, les 
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pauvres font le plus grand nombre , l’u- 
fure eft très-commune , & très-odieufe 
au Tonquin , ou l’on prend d’ordinaire 
dans une année pour profit, le tiers de 
la fomme qu’on a prêtée. Lorfque l’in- 
térêt a égalé le principal , l’ufure devroit 
cefTer : mais les créanciers font faire de 
nouveaux billets ; & il arrive fouvenc 
que des familles aifées font ruinées, pour 
une dette très légère dans fon origine. 
On a vu de bons Laboureurs , qui vi- 
voient honnêtement du fruit de leur 
travail , dépouillés de tout , mis hors 
de leur maifon, pour le paiement d’une 
dette , cà peine de la valeur d’un écti , 
qu’ils avoient négligé , ou été hors 
d’état d’acquitter pendant quelques an- 
nées. 

L’abus des loix du pays fait que les 
créanciers ont un pouvoir étonnant fur 
leurs débiteurs : ils fe rendent les maî- 
tres chez eux, enlèvent leurs meubles 
leurs femmes leurs enfans , dont iis 
abufent, les mettent à une forte de tor- 


ï 1 4 Hifloire Naturelle 

ture très - doulcureufe , efpérant parce 
moyen , de les forcer à leur faire un aban- 
don acfolu de tout ce qu’ils pofsèdent ; ils 
finirent par les vendre , pour tirer le prix 
de leur travail, jufqu’a ce que la dette 
foit acquittée (i) ; car il n’y a point d’ef- 
clavage, proprement dir, au T onquin. Les 
enfans adoptifs , ceux que les créanciers 
ont enlevés, ou que les parens ont vendus, 
deviennent libres, après l’expiration du 
terme fixé pour leurfervice. Leurs enga- 
gemens ne fonr qu’à temps ; auifi eft-il 
défendu , fous peine de la vie , de vendre 
des enfans aux Chinois , qui les rcdui- 
fent ci un efclavage perpétuel. Malgré 
cette défenfe, ils ne laiffent pas que d’en 


( i ) La pauvreté & l'incertitude des fortu- 
nes dans les Etats defpotiques , y naturalifent 
Lufure , chacun augmentant le prix de Ton 
argent, à proportion du péril qu'il y a à le 
prêter. La misère vient donc de toutes parts 
dans ces pays malheureux ; tout y eft oté 3 
jufqu à la reflource des emprunts. Efprit des 
Lolx 3 Liv. j , chap. jj. 


Civile & Politique du Tonquin. 1 1 5 

enlever fecrétement un grand nombre , 
donc ils font commerce , tant dans leur 
pays, qu’avec les Etrangers. 

< 1 » 

CHAPITRE Y. 

Vijites ; ufages de fociété ; difpojltions des 
appartenons ; converfations ; maniéré 
de divifer le temps & les dijlances des 
lieux ; fêtes & fuperfùtions de la nou- 
velle année ; fpeclacles ; maifons de 
chants ; combats de coqs. 

T 

Jiu À. civilité Tonquinoife doit Ton ori- 
gine , en grande partie j aux ufages de 
la Chine j quoiqu’il y ait des différences 
propres au pays, fur- tout parmi le peu- 
ple chez lequel les anciennes coutumes 
feconfervencmieuxque parmi les Grands. 
Ainfi les femmes du commun onr route 
liberté de fortir 8c de vaquer aux affaires 
du dehors : mais celles des Mandarins ^ 
8c autres perfonnes de diftinétion , font 
refferrées, à peu près comme les Chi- 
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noifes. Les unes & les autres pafTentpour 
extrêmement faciles : elles fe livrent aux 
Etrangers pour un prix très- médiocre , 
& font avec eux des mariages à temps ; 
on les recherche pour cela. Elles fe 
choififïent un mari de leur goût; faculté 
que n’ont pas les Chinoifes, qui fe ma- 
rient fans connoîcre celui qu’elles doi- 
vent époufer. 

Toutes les vifîtes fe font le matin. C’eft 
line incivilité de fe préfenter dans une 
maifon de diftin&ion , vers l’heure du 
dîner , à moins que l’on y foit invité. Les 
Seigneurs même fe rendent à la Cour 
de grand matin ; ils y font les affaires 
qui les y appelent , ou remplirent les 
devoirs de leurs charges , jufqu’à huit 
heures : ils reviennent chez eux , où ils 
s’occupent de leurs affaires domeftiques. 
Le temps qui leur refte , jufqu’au mo- 
ment du dîner, fe paffe dans la retraite 
Sc le repos, comme une préparation né- 
ceffaire, pour que les alimens profitent 
au corps. 
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Les Princes , les grands Mandarins , 
les perfonnes de leur rang., ne fortent 
que fur des éléphans dans de riches pa- 
lanquins , fuivis d'un grand nombre 
d’Officiers , de Soldats , & de Valets. 
C’eft le rang, ou la dignité qui règle le 
nombre du cortège. Ceux d’un degré in- 
férieur , fortent à cheval , ô£ ne font ja- 
mais efcortés de plus de dix perfonnes. 
Il eft rare qu’ils en aient moins, parce 
que l’efcorte fait une grande partie de 
leur fafte, annonce leurs dignités , & 
leur pouvoir. 

Leur manière de recevoir les Etran- 
gers , les parens , ou amis , approche des 
coutumes Chinoifes. Les femmes ne font 
pas toujours admifes à la converfation , 
Sc ne mangent pas avec les hommes : 
cependant elles paroilfent , reçoivent <S c 
rendent les politertès les complimens 
que l’on juge à propos de leur faire. 

On ne voit aucuns .meubles dans les 
faites où l’on reçoit. Après les cérémo- 
nies ordinaires, les faluts ôc les révéren- 
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ces , toujours réglées par le rang des per- 
forées avec lefquelles on traite , on va 
s’afféoir fur des eftrades couvertes de nat- 
tes , qui font autour de la chambre , on 
sy place les jambes croifées , fuivant la 

coutume de l’Orient. 

Les falles des Grands ont plufieurs al- 
côves , où l’on eftaffis. La diftindion du 
rang eft marquée par la hauteur des pla- 
ces. On n’y voit également que des nat- 
tes pour tous meubles. Les tapis & les 
couffins ne font pas meme connus à la 
Cour : les lits font encore des nattes dcf- 
tinées à cet ufage , avec une forte do- 
reiiler fait de jonc, ou de rofeau qui fert 
de chevet Sc d’appui. 

Auffitot que l’on eft affis j on apporte 
le béthel & quelques rafraîchiffiemens : 
ce qui ne fe pratique qu’avec fes égaux ; 
car ft celui qui rend la viftte eft d un 
rang fupérieur, on doit fe garder de lui 
offrir le moindre rafraichiffement , fans 
meme en excepter le béthel , a moins 
qu’il ne faffe au maître de la maifon , 
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Fhonneur de lui en demander. L’ufage 
des Seigneurs eft de faire porter par tout 
avec eux leur eau &' leur béthel. Les 
boites où il eft renfermé , font ordinai- 
rement de lacque rouge ou noir. Les 
Princes Sc Princeftes en ont d’or, enri- 
chies d’écailles de tortues, ou de quelques 
pierreries ; quoiqu’on fafte peu de cas , 
en ce pays, des diamans, des émeraudes, 
des rubis & autres pierres précieufes 
qui n’ont aucune valeur connue dans le 
commerce, ni meme dans Pétat des biens. 

Les Tonquinois , comme le plus 
grand nombre des Orientaux , n’ont 
aucun goût pour ce qui eft d’une curio- 
ftté recherchée , & qui fuppofe un efprit 
cultivé par la connoiftance des beaux 
Arts, <$ c par une éducation foignée : mais 
ils pou dent fort loin le luxe fur tout ce 
qui eft de leur ufage habituel & de leur 
connoiftance. lis portent la fenfualité au 
plus haut degré. Ils femblent y être exci- 
tés par la chaleur du climatqui les énerve., 
.par la fertilité des terres qu’ils habitent, la 
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température de l’air , &c les dons les plus 
précieux de la nature , dont ils jouiflent 
fans peine. Ces caufes réunies font que, 
pour l’ordinaire , ils font incapables de 
s’élever à cette vertu male, à cette force 
naturelle qui femblent être le partage 
des climats plus froids & plus ingrat?; 
Ils font habitués au defpotifme , qu’ils 
fouffrent fans peine : quand même ils 
connoîtroient les avantages d’un Gou- 
vernement plus favorable à la liberté, 
ils ne feroient pas capables de fe les pro- 
curer par un travail adidu. Quelques ef- 
prits courageux paroiflent de temps en 
temps parmi eux, 3c caufent des révolu- 
tions, où le peuple prend quelque part , 
à raifon des avantages qu’on lui promet; 
mais qui fe terminent toujours par réta- 
blir le defpotifme dans tous fes droits. 
Après quelques années de trouble 3c de 
défordre, le peuple fe croit trop heureux 
de pouvoir rentrer avec tranquillité fous 
le joug qu’il portoit d’avance. 

C’eft manquer de refpeft à un fupe- 

rieur , 
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rieur, que de paroitre devant lui fans 
préfent ( i ). On offre ordinairement du 
béthel : fi on demande quelque grâce , 
le préfent doit être confidérable. Les 
Grands reçoivent beaucoup & rendent 
très- peu j ou rien. Lorfque dans un mo- 
ment de faveur , ou de curiofité de la 
part de la Cour , les Evêques , chefs des 
Millionnaires François j eurent la per- 
mifîion de rendre leurs hommages au 
Roi du Tonquin, ils lui lui firent de très- 
beaux préfens en marchandifes Ht en ou- 
vrages d Europe. Le Roi , pour les ré- 


( i ) C’eft Y ufage de tous les pays defpoti- 
ques , de n’aborder perfonne au deffus de foi, 
pas même les Rois , fans avoir des préfens à 
faire } parce qu’on y eft perfuade que le fupé- 
rieur ne doit rien à l’inférieur, pas même la 
jufticc. Toutes les grâces y font flétries du 
fceau de la corruption , & les hommes ne s y 
croient unis ensemble, que par la force & l’au- 
torité qu ils peuvent exercer les uns fur les 
autres. Voyez l’Efpric des Loix j Liv, $ cha^ 
pitre . 17. 

Partie L F 
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compenfer , leur fie donner un bœuf. On 
peut juger par cet exemple de la libé- 
ralité des Mandarins. 

Dans la converfation & dans toutes les 
affemblées de vifites , chacun doit éviter 
les fujets triftes, de donnera ce qu’il dit, 
ou à ce qu’il propofe la tournure de la 
gaieté, qui paroîtêtre le caraétere naturel 
des habitans. C’eft par la même raifon 
qu’ils vifitent rarement les malades , 8c 
que, même à l’extrémité de la vie, ils 
n’avertilfent point les parens de mettre 
ordre a leurs affaires : cet avis pafferoit 
pour une offenfe. Auffi meurent -ils la 
plupart , fans avoir difpofé de leur hé- 
ritage , par teftament : ce qui donne lieu 
à des procès continuels, pour la fucceffîon 
de ceux qui ne laiffent point d’enfans. 

Leurs complimens., lorfqu’ils fe ren- 
contrent , ne conliftent pas a fe demander 
comment iis fe portent ; mais où ils ont 
été , & ce qu’ils ont fait. S’ils remar- 
quent , à l’air du vifage , que quel- 
qu’un eff indifpofe , ils ne s’informent 
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pas s’il eft malade j mais combien de taf- 
fes de riz il mange à chaque repas , s’il 
a de l’appetit , ou non. 

Un inférieur ne paroît jamais que 
tête nue devant fon fupérieur ; 6c ceux 
qui reçoivent quelque ordre du Roi , 
foit verbal, foit par écrit, ne peuvent 
l’entendre, ou le lire, fans avoir aupara- 
vant oté leur robe 6c leur bonnet. 

On n’a pas au Tonquin l’ufage des 
horloges pour marquer le temps 6c le 
partager, ni de bornes ou de lieues pour 
mefurer les chemins : tout fe fait par efti- 
înation. On divife feulement le jour 
en trois parties ; le matin, le midi, le 
foir ; & on fixe à peu près la moitié du 
matin & de l’après-midi. C’eft ainft que 
l’on y parle de la divifîon du jour : on y 
a connoiftance des heures Chinoifes , 
fans s’y conformer dans l’ufage. La nuit 
eft partagée en cinq veiiles j qui fe comp- 
tent & s’eftiment également dans tout 
le Royaume. 

Chez les Mandarins , on fe fert d’hor- 

Fij 
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loges à la Morefque , qui font cîes bou- 
les de cuivre que l’on met dans un 
ba/lin plein d’eau : chaque boule eft 
percée d’un petit trou par où l’eau entre ; 
quand elle eft pleine, elle tombe au fond 
du baflin ; ce qui marque l’heure, ou la 
veille. Auditot on frappe fur une plaque 
de cuivre relevée d’un bouton au milieu: 
ainfi l’on indique la veille qui eft palfée , 
& celle qui commence : en même temps 
on bat le tambour avec des baguettes , 
qui en tirent beaucoup de fon : ce bruit 
fe répété de proche en proche , &c dure 
conte la nuit. LesTonquinoisne connoif- 
fent ni nos montres ni nos horloges; 
il faudroit les indruire long-temps de 
leur ufage , avant que de les habituer à 
s’en fervir. 

Ils comptent l’éloignement des lieux par 
journées , ou demi journées de chemin. 
Les didances plus rapprochées sédiment 
à vue d’œil , fans mefure certaine. Dans 
un pays audi coupé de canaux , de rivières 
& de marais , on eft obligé de parcourir 
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une multitude de circuits qui retardent 
beaucoup le tranfport d’un endroit à. un 
aurre , quelque peu éloigne qu’il foit. 

Chaque Bourg a un corps-de-garde , 
où les habitans font en faétion tour à 
tour: par leur moyen, les ordres du 
Roi fe portent en très-peu de temps 
dans tout le Royaume ; ils font obligés 
de fe les rendre , fans délai , les uns aux 
autres. Ces fortes de gardes $c de mef- 
fages ne coûtent rien à l’Etat \ ils em- 
pêchent même, à quelques égards, les 
incurfions des voleurs , dont le pays 
eft plein j parce qu’il eft défendu de 
marcher la nuit. Si quelque affaire im- 
prévue y oblige , il faut porter du feu 
avec foi, fe faire cormoître } fans quoi 
l’on efb arrêté. 

L’année Tonquinoife eft: compofée de 
mois lunaires pleins ou non pleins. Pour 
fe retrouver d’accord avec le cours du 
foleil , on a , de temps en temps , des 
mois intercalaires, & des années de treize 
mois. Ces années font réglées par les 

F iij 
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Mathématiciens du Roi , qui font fore 
îgnorans : ils prédifent les éclipfes par 
conjectures , 6c lorfqu’il leur arrive de 
fe rromper, ou de les annoncer à faux , 
on leur donne la houpade , ou des coups 
de marteaux de paille fur les genoux ; 
punition plus déshonorante que doulou- 
reufe. Pour s’y fouftraire , ils omettent 
fouvent les éclipfes dans leur calendrier. 
Avant que les Européens vinlfent com- 
mercer dans ce Royaume ,ces Mathé- 
maticens s’imaginoient qu’au temps des 
cclipfes, un dragon vouloir dévorer la 
lune y ôc il écoit ordonné de faire par- 
tout un grand bruit de chaudrons , pour 
effrayer la bête féroce, pendant que les 
Mandarins obligés de fe mettre à ge- 
noux fupplioient le dragon d’épargner 
la lune. 

Le commencement de l’année eft ré- 
glé par les Mathématiciens : le temps 
n’en eft pas toujours le même. Quelques- 
uns comptent la nouvelle année du vingt- 
cinquième jour de la dernière lune , 
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parce qu’alors le grand fceau de l’Etat eft 
renfermé pour un mois entier ^ pendant 
lequel l’aétion des loix eft fufpendue ; 
toutes les Cours de judicature vaquent*! 
les débiteurs ne peuvent être failis ; 
les crimes , peu confidérables dans ce 
pays, tels que les querelles, accompa- 
gnées de coups ou d’injures, 8c les vols 
demeurent impunis. La punition même 
des plus grands crimes eft renvoyée à un 
autre temps , avec la feule précaution 
d’arrêrer les coupables, 8c de leur rafer 
la tête , afin qu’ils foient reconnus aifé- 
ment, s’ils s’échappent de la prifon : ces 
ufages font très-anciens dans la nation, 8c 
établis j pour que chacun, oubliant toute 
affaire défagréab le , puiffe fe livrer aux 
plaifirs qui accompagnent les premiers 
jours de chaque année. 

Ces fêtes durent trente jours, 8c fe 
pafîenr dans des réjouifiances , des vîn- 
tes , 8c des feftins continuels. On fe fait 
des préfens réciproques : ce temps eft 
très - lucratif pour toutes les perfonnes 

F iv 
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en place, fur tour pour les Mandarins 
qui reçoivent des préfens de toutes parts, 
pour les Maîtres d’école , les Bonzes , 
&c même les Million maires de la part de 
leurs Profélytes. C’eft le temps auquel 
fous les palTe-temps connus , tous les 
pîaiftrs fe ralïembîent , fuit en public» 
foit dans l’intérieur des maifons.On n’en- 
tend de tous côtés qu’inftrumens de ma* 
fïque } on éleve des échafauds au coin 
des rues , où l’on donne des farces pour 
ramufement de la populace : la gour- 
mandife & la débauche font portées à 
l’excès. 11 n’y a point de Tonquinois, quel- 
que miférable qu’il foit, qui ne régale fes 
amis, dût-il fe réduire à la mendicité» 
pour tout le refte de l’année. 

Ces jours folemnels de réjouiftancô 
commencent par un aéte , qui prouve 
combien ce peuple eft fuperftirieux. Per- 
fonne ne fort de fa maifon le premier 
jour de la fête , dans la crainte de voir ^ 
ou de rencontrer quelque chofe qui foit 
de mauvais augure, pour le refte de 
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l’annce : on tient meme les portes fer- 
mées^ afin d’ètre plus en sûreté. Le fé- 
cond jour , chacun vifite fes amis, &C 
rend fes devoirs aux fupérieuts : les 
fêtes publiques commencent en même 
temps ; mais elles font feuvent désho- 
norées par des crimes fecrets, qui tien- 
nent aune fuperftition batbare & cruelle. 
C’efi: une coutume abominable chez la 
plupart des Tonquinois , de faire mou- 
rir quelqu’un dans les premiers jours de 
l’année j pour y réuflir, ils empoifonnent 
les fruits &c les volailles qu’ils portent 
au marché. Les voleurs fe mettent en em* 
bufeade pour alfalfiner quelque paiïant : 
les uns & les autres fe perfuadent que ces 
homicides leur porteront bonheur j & at- 
tendu lacirconftance du temps , il eft rare 
que ces attentats foient recherchés & pu- 
nis, quoique l’on ait des exemples fréquens 
de la confommation de ces crimes Quelle 
horrible idée doit-on prendre d’un peu- 
ple où les fcélérats favent employer les 
circonftances , où la confiance parole le 

F y 
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mieux établie encre les hommes , pour 
adouvir leurs pallions intéredees , & leur 
vengeance, & fe prometrre une forte de 
bonheur de l’accomplidement de ces 
crimes ? 

Les plailîrs les plus communs & les plus 
eftimés des feres de la nouvelle année , Sc 
de tous les temps de réjouidance au Ton- 
t]uin , font le chant & la danfe. On 
s’y livre ordinairement le foir \ 5c fou- 
vent on y emploie route la nuit. Les 
Mandarins ont des falles deftinées à ces 
amufemens, qui, d’ordinaire, font ou- 
vertes au public. Dans les Aidées , ou 
Villages, il y a des Maifons de chant ; 
c’eft ainfî que l’on appelle les falles pu- 
bliques , où les habitans s’aGTemblenr aux 
jours de fetes : ils y jouident du plaidr 
d’un fpe&acle qui fe donne fans grand 
appareil. Les Aéteurs font ordinairement 
gagés pour une nuit, 5c font au nombre 
de quatre ou cinq : leurs habits font d’une 
forme bizarre , leurs chanfons, ou récits, 
prefque toujours a l’honneur de leurs 
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Rois j ou des grands hommes de la Na- 
tion , font entremêlés de quelques cou- 
plets d’hiftoires amoureufes , ou relatifs 
a des aventures qui intcreffent le canton 5 
elles forment la principale partie de ces 
fpeétacles, 6c roulent fur cinq ou fîx airs. 
II y a des intermèdes de danfes, toujours 
exécutées par les femmes : elles chan- 
tent aufîî , 5 c dans i’a&ion , elles font fou- 
vent interrompues par un bouffon , regar- 
dé comme le plaifant de la troupe , qui 
s’efforce de faire rire la compagnie par 
fes poftures comiques 6c fes bons mots. 
Leurs inftrumens de mufique, font des 
trompettes j des timbales de cuivre, des 
hautbois > des guitares , 5 c différentes 
efpèces de violons. Les femmes ont beau- 
coup d’adreffe 6c de légèreté à danfer fur 
la corde 3 quelques unes s’en acquittent 
avec grâce. Une autre forte de danfe 
attire l’attention du peuple. Une femme 
l’exécute , portant fur fa tête un baflîn 
rempli de petites lampes allumées : elle 
doit s’agiter avec grande vivacité y aller , 

F vj 
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venir, fauter , fe donner beaucoup de 
inouvemens, réglés fur la cadence des inf- 
trumens , fans répandre l’huile des lam- 
pes : cette forte de danfe dure prefque 
une demi-heure. On donne aux Adeurs, 
par chaque repréfentarion , un rixdaler 
( environ quatre à cinq livres de notre 
monnoie)} mais les Spedateurs généreux 
y joignent quelques préfens» quand ils ont 
lieu d’être fatisfaits du talent des Adeurs. 

Les combats de coqs font aufli un des 
pîaifirs du Tonquin , particulièrement à 
la Cour. Le Roi en fait élever pour cet 
ufage , Sc d’ordinaire ils font vidorieux, 
quoique les Courtifans parient toujours 
contre eux} manière de faire leur cour, qui 
les appauvrit} mais à laquelle il faut fe 
conformer, pour être vu de bon œil par le 
Souverain. Dans le refte de la Nation, 
ainfi qu’en beaucoup d’autres pays , ces 
fortes de paris font intérefîans par les 
gains 5c les perces conf dérable* qu’ils oc- 
cafionnent (i). 


i i ) Les coqs de joute font enfermés cba- 
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La pêche eft encore un phifir com- 
mun aux gens de tout état : chacun la 
fait à fa mode. La multitude de ri- 
vières , de canaux & de lacs dont le 
pays eft coupé, en fournit par -tout le 
moyen. Ce plaifir eft utile, fur tout pour 
un peuple fainéant & fans induftriej qui 


cunà part dans une cage, dont les bâtons font 
forts & : épais , à travers lefquels ils fe voient 
les uns les autres j ce qui les rend fi vifs & 
fi colères , qu’ils fc battent avec une furie 
furprenante. Il y a des Officiers commis pour 
en prendre foin , & régler leurs combats : 
ceux qui font chargés du foin des coqs des 
Souverains , y mettent la plus grande atten- 
tion ; & font grièvement punis , s’il y a lieu 
de foupçonner quelque négligence dans la 
nourriture & l’éducation de ces coqs. On a 
vu un Roi d’Achem, faire couper le poing à 
un des principaux Seigneurs de la Cour, pour 
le punir, dit-il, du peu de foin qu’il avait 
eu à nourrir fes coqs , qui s’étoient trouvés 
plus foibles , avoient été vaincus dans un 
combat qui s’étoit donné fous les yeux du 
cruel defpote. 
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croyant s’amufer, pourvoit à fa fubfif- 
tance. En général, les hommes au Toa- 
cjuin font lâches 8c parelîeux. Les plus 
honnêtes d’entr’eux , ne s’occuperoient 
qu a fatisfaire leur gourmandife , s’ils 
n’étoient forcés au travail : il n’y a que 
des paffionsj prefque toujours nuifibles à 
Ja fociéré, qui les tirent de cet état de 
léthargie. II n’en eft pas de même des 
femmes : Ci on en excepte leur goût dé- 
cidé pour les hommes, elles font plus 
eftimableSj plus Iaborieufes , & fouvent 
pleines d’induftrie 8c de courage. 

CHAPITRE VI. 

Denrées & nourritures des Tonquinols ; 
maniéré de les préparer ; boijfons & 
vins du pays ; ufages dans le fervice 
des tables . 

3l<E riz cuit a l’eau , efl aux Tonqui- 
nois ce que nous eft le pain. Les pau* 
vres & les gens de la campagne le man- 
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gent liquide , de cuir, à peu près, comme 
dans cerraines Provinces de France on 
prépare le gruau d’orge , ou d'autres 
grains : ils en conformaient moins de 
cette manière j de il eft plus nourriffant. 
Les ouvriers des villes de les perfonnes 
aifées le mangent fec. On en fait cuire 
pour chaque repas , de on le prend chaud. 
Etant préparé , fans fel ni aucun autre 
aflaifonnement, de toujours avec de l’eau, 
il ne peut être que fort inf pide : c’eft 
pourquoi on ufe de beaucoup de chofes 
falées Ôc d’un goût relevé, telles que le 
balachan j dont il y a plufieurs efpèces , 
de qui tient lieu d’anchois 3 de poiffon 
falé ; d'une efpece de fel compofé de fei 
ordinaire 3 de d'une menue graine rôtie 
de pulvérifée , qui eft de fort bon goût, 
de d’eau de poiffon falé. Tels font les aCai- 
fonnemens qui entrent dans la cuifine 
des pauvres de des riches. Ceux ci ce- 
pendant font, comme par tout ailleurs, 
bien meilleure chère. Quoiqu’en géné- 
ral tout le poiffon du Tonquin foit bon , 
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il y a du choix dans les efpèces , de même 
que dans la volaille 6c les oifeaux de 
mer 6c de rivières. Ces denrées abondent 
dans le pays 3 mais il eft rare que le 
menu peuple puifle s’en procurer fré- 
quemment : fa nourriture la plus ordi- 
naire eft de riz j de légumes , 6c de 
petits poifions les plus communs. 

Le balachan &c l’eau falée font d’un 
grand débit, 6c comme néceflaires à 
tout le monde ; on ne s*en prive qu’au- 
tant que Ion y eft forcé 5 iis entrent dans 
tous les ragoûts deftinés à la nourriture 
des Tonquinois. Voici comment fe pré- 
parent ces deux afTaifonnemens fi com- 
muns. Il n’y entre rien d’étranger au pays: 
le poifion y étant plus abondant qu’en 
aucun autre lieu du monde, la mer , les 
rivières 6c les lacs font toujours peuplés 
de pêcheurs , qui fourniftent continuel- 
lement la matière de ces fauces. Pour fa- 
briquer le balachan, on fe fert de grands 
vafes de bois, ou de petites cuves que 
I on remplit en partie de poiffons , de 
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petites écrevitfes, ou cancres que l’on 
pile , félon l’efpéce de balachan que l’on 
veut faire *, on y met une grande quan- 
tité de fel & d’eau , à proportion ; on 
laide fermenter le tout enfemble pen- 
dant un mois , ou fix femaines \ on le 
remue tous les jours à force de bras. Ce 
temps expiré , fi c’eft de l’eau faiée que 
Ton fafie , on en tire la liqueur, qui ed 
de couleur rouge-foncé; fi c’eft du bala- 
chan , on ne fépare pas la fauce du réfidu 
qui refte au fond de la cuve ; on met Is 
roue dans des pots de terre qui fe rranf- 
portent &: fe débitent par tout le Royau- 
me , où ces denrées font également re- 
cherchées deç grands Sc du peuple. 

On peut dire que dans ce pays on 
mange de toutes fortes d’animaux & de 
produ&ions de la terre , pourvu quelles 
nefoienc pas reconnues pour venimeufes; 
encore le poifon connu de certains ani- 
maux , ne les garantit pas de la dent des 
Tonquinois. Ils fe font un régal de man- 
ger du poiifon du bœuf cruds , & le 
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fang des animaux forçant des veines. Ces 
denrées font, dit-on , préparées avec tant 
de propreté , accompagnées de fauces il 
ragoûtantes que la feule vue porte les 
Etrangers au moins à en goûter : les Eu- 
ropéens même s'y accoutument, quoi- 
que ces fortes de mets foient Ci peu dans 
leurs ufages ; on prétend qu’ils font fains 
5e rafraîchiffans. 

La chair de porc , qui eft très-com- 
mune , tient lieu de viande de bouche- 
rie : comme on nourrit ces animaux à 
peu de frais , au moyen de la quantité de 
légumes &c de racines qui croiflent par- 
tout, Ôc des marcs de riz fermenté dont 
on fait des boilfons, les plus pauvres d’en- 
tre le peuple en élevent pour leur ufage : 
aulli voit-on prefque tous les gens de 
cette clalfe , fuivis d’un cochon qu’ils 
conduifent , au moyen d une petite corde 
attachée à fon oreille ; les pécheurs 
meme en ont dans leurs bateaux, ainfi 
que tous ceux qui font occupés au fervice 
des canaux de rivières. C’eft un délice 
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que de manger des petits poifibns, que 
l’on fert vivans dans des tafles où on 
les voit nager. Les chiens, les chats, les 
rats des champs , dont on fait une chaflfe 
générale tous les ans , la chair du che* 
val ôc de l J éléphant, les vers a foie, les 
œufs de certaines fourmis , les gros vers 
blancs que l’on tire des vieux arbres, une 
forte de petites mouches à miel, les veaux 
morts ncs, font des mets recherchés; & 
l’on mange toutes ces viandes avec leur 
peau. Le Tonquinois meprife la chair des 
animaux écorchés ; il n J en perd rien , non 
plus que des poifïons , hors les excré- 
mens : il fait de bons ragoûts avec leurs 
boyaux; il en réduit même les os les 
plus tendres, en pare, dont il fait des 
boulettes. La parefife , la néceiïité , 5 c 
l'appétit fourenu de cette Nation, la font 
profiter de tout ce qui peut la nourrir. 

Dans la faifon féçhe , le pays eft in- 
fefté de nuées d’infectes , qui reflfem- 
bient à des Hannetons. Le peuple en ra* 
ma fie le plus qu’il peut, les fait rôtir. 
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les réduit en poudre , & s’en ferc pour 
donner du haut goût à fa nourriture. 

Il n’eft d’ufage de manger au Ton- 
quin des œufs de poule , que par remède, 
& lorfqu’on efl indifpofe. Ceux qui font 
couvés , font réfervés pour la table du 
Roi &c celles des Seigneurs : mais on fait 
une grande confommation d’œufs de 
canards, d’oies, & d’autres oifeaux. 

On n’y mange ni beurre., ni lait, ni 
fromage qui y eft en une forte d’horreur : 
quelques Toaquinois amenés à Macao, 
furent malades plusieurs jours, pour en 
avoir mangé. Ils ufent peu d’huile dans 
leurs cuifmes ; on y en fait meme très- 
peu , quoique les Oliviers réunifient bien 
dans le pays : on fe fert de graille de 
porc, pour préparer les mets des perfon- 
nes riches; le plus grand nombre fe 
contente de l’eau falée qui entre dans la 
compofition de toutes les fauces. 

Outre le grand nombre de légumes 
& de racines qui abondent dans le pays, 
il y a quantité d’arbres, dont on mange 
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les premières feuilles , les branches ten- 
dres j & le cœur. Ainft la moe'ie du Bam - 
bou, tient lieu de belles & grandes af- 
perges, dont quelques-unes font très— 
grofïes, ôc longues de cinq à fîx pieds. 
On en fait fécher , que l’on fait cuire 
lorfqu’on veut les manger. Le cœur, ou 
la moele de l’Aréquier eft d’un goût 
excellent. On y fait aufli différentes es- 
pèces de pâtifîerie, ordinairement bouil- 
lie, ou frite, 11 elle eft de farine de 
riz} entr’autres , des petits pains, qui 
cuifent à la vapeur d’un pot bouillant , 
en moins d’une demi-heure» 5 c que l’on 
mange mous. Les Européens les font 
griller , ce qui les rend plus légers & plus 
agréables au goût. 11 eft rare d’en faire 
de froment*, on n’en feme point au Ton- 
quin } la farine en vient de la Chine : il 
n’y a , dans ce pays , ni fours 3 ni mou- 
lins , parce qu’on n’y a pas l’ufage du 
pain. 

Un manger fort commun, & qui eft 
du goût de tout le monde , grands 5 c 
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petits , ce font des gâteaux de farine de 
fèves , préparés avec des herbes fortes 6c 
du balachan. Il y a différentes façons de 
les fervir : on les coupe en morceaux , 
6c on les fait frire , ou on les mange fé- 
chés au feu 6c fumés, avec de la graille 
de porc ; ce qui eft la meilleure manière. 
On prétend que cette nourriture cil très- 
faine y ce qui, fans doute, contribue à 
la grande confommation qui s’en fait. 
Ce n’eft pas le prix qui Ta fait rechercher 
des gens riches j car la livre , qui eft de 
vingt onces j ne coûte pas plus d’un fol. 
On y fait encore des efpèces de gaufres, 
ou de|beignets avec de l’argille délayée, 
du fucre, 6c quelques autres alfaifon- 
nemens ordinaires : cette nourriture ne 
peut être que mai- faine } mais les femmes 
en font fort avides. 

Le fucre étant très-commun dans ce 
pays , on y confit toutes fortes de 
fruits 6c même des racines : ces confitu- 
res féches , ou liquides, ne font point 
défagréables. 
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On recherche avec autant d’empreffe- 
ment au Tonquin, qu’à la Chine, des pe- 
tits nids d’oifeaux , qui non feulement 
font partie de la chère la plus exquife^ 
mais auxquels on attribue la vertu de 
fortifier l’eftomac & d’exciter les deux 
fexes à la propagation de leur efpèce. Ces 
nids (1) font réfervés pour la table du 


( 1 ) Ces nids font faits par des oifeaux qui 
reffemblent aux Hirondelles, & ne font pas 
fi gros, que Ton appelle Chim. Dans le 
pays , on les tire d’un canton appelle lc Bô- 
chinh y fur les cotes de la mer de la Cochin- 
chine & du Tonquin. Quelques Infulaires , 
voifins des îles Manilles , nomment cet oi- 
feau Salangan , St le regardent comme le plus 
précieux du pays , attendu le grand profit 
qu’ils retirent de la vente de fon nid. On 
trouve quantité de ces nids fur les rochers de 
l’ile de Paragua, l’une des Manilles; & ils 
paffent en Orient , ainfi qu’à la Chine , pour 
un mets très -délicat. Les montagnes de ce 
pays produifent beaucoup de cire qui fem- 
bîe entrer dans la compofition de ces nids : 
ils font blancs , lorfqu’on les détache du ro- 
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Koi & celles de quelques-uns des prin- 
cipaux Seigneurs qui peuvent s’en pro- 
curer. On les délaye \ on en fait des cou- 
lis y on les mêle avec quelques autres 
alimens recherchés^ & on prétend qu’ils 
ont toutes fortes de goûts. Cela doit être 
aimî pour les naturels de la Chine de du 
Tonquin. Quelques Européens qui en 
ont goûté, ne les ont pas trouvés h déli- 
cieux. D’autres, au contraire, les ont 
regardés comme un manger excellent , 
qui n’a par lui -même aucun goût dé- 
terminé, mais qui s’accommode fi bien 


cher auquel ils tiennent, par le même mécha* 
nifmequi attache les nids des Hirondelles com- 
munes, aux murailles , en Europe. On en 
trouve, en quantité, dans Tille de Xolo, & dans 
les Calamianes, qui font partie des Philippi- 
nes : ainfi cette produ&ion de la nature de de 
Tinduftrie d’un petit oifeau , ell recherchée 
dans tout l’Orient, pour les mêmes ufages 
auxquels on Temploie à la Chine 8c au Ton- 
quin. Voyez rHiftoire générale des_ Voyages , 
tom. io , pag 4^ i. 


avec 
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avec toutes les efpèces de viandes, ou 
légumes , qu’il les rend excellentes. Les 
petits oifeaux qui conftruifent ces nids , 
les attachent aux rochers contre lefqueîs 
les flots de la mer viennent fe brifer. Il 
y a toute apparence qu'ils font formés 
de l’écume de la mer çondenfée, que 
les oifeaux ramaflent avec leur bec, Sc 
du Aie ou réfine de calembac. Ces deux 
matières mêlées enfemble , deflechées 
& durcies, forment une fubftance tranf- 
parente, blanche, lorfqu’elle efl: fraîche, 
& dont la couleur , en fcc liant , tient le 
milieu entre le jaune tk le verd. On 
trouve ces nids en grande quantité, collés 
les uns contre les autres , de la forme à 
peu près des nids que fabriquent les Hi- 
rondelles en France ; mais beaucoup plus 
petits. Lorfqu’on les vend , ils relfem- 
blent aflez à la moitié de l’écorce d’un 
citron confit, pour la grandeur & pour la 
forme. On les ramafle , & on les charge 
dans des petites barques j que les gens 
du pays favent conduire à travers les ro- 
Panie I. G 
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chers auxquels ils tiennent-. Le Roi de 
laCuchjnchine » pour ce qui lui en appar- 
tient, s’en e 11 réfervé le commerce ex- 
clut f, comme la production la plus pré- 
cieufe de Tes Etats , & dont le débit eft 
le plus alluré (i). 


(i ) C'ell avec raifon que les Millionnaires 
Jéfuites, qui ont le mieux examiné les ma- 
tières dont ces nids font compofés , ont dit 
que le fuc du Calembac leur comtnuniquoit 
les qualités rares & le goût exquis qu'ils don- 
nent aux autres ali mens. Le Calembac eft une 
efpèce de réfine qui diftille naturellement du 
bois d’aloes autour de Tes nœuds , & fur-tout 
au pied de l'arbre. Ce bois d’aloes n'a rien de 
commun avec la plante du même nom , qui 
produit le fuc amer & purgatif , fi connu 
dans l’ufage de la Médecine. Il n'a été ainli 
appelle , qu'a raifon de fon amertume. La 
gomme-ré fine que l'on en retire, Se que l'on 
appelle le Calembac, ouTambac des Indiens, 
efl une fubihnce qui s'ecrafe fous les dents 
comme la cire , quoiqu’elle foit plus ferme , 
qui a un goût délicieux , & qui , brûlée fur 
des charbons, rend l’odeur la plus fuave. Cette 
réfme elt peu connue en Europe, on n’en re- 
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Les uftenfiles de cuifine font en petit 
nombre au Tonquin, 8c peu diverfîfiés , 
ce font des marmites de cuivre cramé: 
grandes Sc petites , fans pieds , à peu 
près de la forme des nôtres , ou des 
poêles de fer qui viennent de la Chine , 
qui font larges & peu profondes , avec 
quelques pots Sc plats de terre commune ; 
on n’y connoît pas l'ufage de faire lotir les 
viandes. 

Dans le pays plat , où il n’y a point 
de bois , le peuple fe fert de paille pour 
faire la cuifine : on i’amafTe en gros tas, 
& on la conferve à l’abri des pluies de 


cueille que fur les montagnes prefque inac- 
cefllbles de la Cochinchine , & de la province 
d'Yéman a la Chine. On la vend au poids de 
l'or aux Seigneurs de la Chine 8c du Japon. 
On l'emploie &on en brûle dans les pagodes 
les plus fameufes de ces deux Empires , & dans 
les occalîons rares, où les gens en place & très- 
riches veulent donner des feftins fomptueux 
a quelques perfonuss d'une haute confide- 
ration. 

Gij 
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des inondations ; les branches de quel- 
ques arbres de dorure , les grolîes ra- 
cines léchées } fervent à entretenir le feu, 
3 c à lui donner plus d’ardeur. C’eft peut- 
être cette difetce de bois qui oblige le 
peuple a manger crues certaines viandes 
difficiles à cuire. 

Sa boinbn ordinaire eft le thé du pays, 
non ce thé fin , d’un goût agréa- 
ble , que Ton apporte de la Chine en 
Europe y il ne croît pas au Tonquin : 
c’eft une autre efpèce de thé groffier , 
que l’on appelle chiabang , dont le 
goût eft âcre, mais qui délai tère beau- 
coup. On remplit d’eau une marmite , 
où l’on jette une quantité déterminée 
de cette herbe, on la fait bouillir quel- 
ques heures, &: elle produit une liqueur 
rouge comme du fang. Cette efpèce de 
thé n étant pas affiez abondante pour en 
fournir à tour le peuple , il fe fert de 
plufieurs autres efpèces de feuilles , d’é- 
corces , même de bois, dont un mor- 
ceau peut bouillir dans différentes eaux 
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pendant fept à huit jours j en confervanC 
fa qualité : cette boifibn altère t’eftomac, 
pour être trop mordante , & pour préci- 
piter trop la digeftion ; elle efl d’une telle 
âcreté j qu’elle donne la galle, fi on en 
ufe fouvent ; incommodité très-commune 
ai Tonquin, ainfi que les dartres. 

Les Grands font ufage du thé de la 
Chine , plus par air , que par goût; car 
ils en ont un autre nommé Chiaway , qui 
eflcompofé de bourgeons & de fleurs d’un 
arbre du pays ., que ion fait fécher avant 
que de les mettre bouillir dans Peau : 
ils donnent une liqueur fort agréable qui 
fe boit chaude , moins pour futilité , que 
pour le plaifir. 

On tire du riz une boiflon fort efti- 
mée dans toutes les ïndes orientales, Sc 
connue en Europe fous le nom d’Arack: 
eüefe fait, ou par la fermentation, comme 
a la Chine j ou par diftillation dans 
l’alambic. Cette liqueur, bien diftillée 
& en petite quantité, devient une eau-de- 
vie de la première force : fi on en tire da- 
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vantage , elle eft plus potable : i’ufage 
en eft fort mal-fain; & l’ivreffe en eft fou- 
vent mortelle : prife avec excès , elle fait 
palier fans intervalle du fommeil , à la 
mort. 

Le vin Chinois, tiré du riz par la fer- 
mentation , eft de plulîeurs efpèces. Ce- 
lui que l’on qualifie vin de Mandarin , effc 
très bonj & de couleur jaune : on le laiffe 
fermenter long temps dans de grands 
vafes de terre : on y mêle quelques (Impies 
falutaires, Ôc même, à ce que Ton dit, un 
agneau nouvellement né, que l’on réduit 
en une efpèce de pâte liquide. Quand ce 
vin eft tiré au clair, on le met dans des vafes 
d'une pinte ou environ , & il peut fe gar- 
der des fiècles, fans rien perdre de fa qua- 
lité. 11 fe vend fort cher au Tonquin , où 
on l’apporte de la Chine: il eft très-fort, 
d’un goût peu agréable, & plaît plus au 
Tartares qu’aux Chinois. LesTonquinois 
n’en ufent que dans les feftins princi- 
paux & comme par débauche. Cn fait 
moins de façons pour le vin ordinaire. 
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On en fabrique au Tonquin pour la cou- 
fommation du pays , de qui eft à bas prix, 
tel que celui dont ufe le peuple, que 
l’on appelle vin d’eau , parce que , fur 
luiic parties d’eau , on en met environ 
deux de vin ; il pade avec raifon pour 
être rafraîchillant. Le riz que l’on dif- 
tille, pour en tirer cesdifférentesliqueurs, 
n’eft pas le même que celui que l’on 
mange , c’eft une efpèce particulière, uni- 
quement dsftinée à cet ufage. 

Toutes les denrées dont nous ve- 
nons de parler., fe vendent par-tout à 
des marches réglés , qui fe tiennent de 
cinq en cinq jours. 

On mange au Tonquin , fur des tables 
de vernis , rondes ou quarrées , mais peu 
élevees , parce qu’on eft aftis , les jambes 
croifées. On ne peut être commodément 
plus de quatre à une table. On fert le riz 
dans des talîes ; les autres mets dans des 
taftes , ou de petites jattes ou plats j qui 
reftemblenc à des foucoupes de taiTes à 
thé. La Yailfelle répond à la qualité des 
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convives , & à l’état du maître de îa mai» 
fon : elle eft de porcelaine de la Chine 
de du Japon , ou de faïance du pays , 
qui eft allez propre ; de dans quelques oc- 
canons, de bois ver ci lTe. 

Sur des tables aulli propres, on n’a 
pas befoin de nappes , de comme les doigts 
ne touchent jamais aux mets , les fer- 
viettes font également inutiles. Chacun 
eft fervi à part des mêmes viandes dans 
des jattes ou fades : au lieu de cuillers 
de de fourchettes , on a de petits bâtons 
d’ébène ou d’ivoire ^ garnis d’or ou d’ar- 
gent , ou llmplement de bois dur j avec 
lefquels on approche les alimens de la 
bouche. 

On tient la tade de riz de la main 
gauche, on l’approche de la bouche Sc 
avec les bâtonnets on y fait entrer le riz : 
on prend de même les viandes qui ont 
été coupées par morceaux , avant que de 
les fervir. Ce qui eft liquide , fe hume 
comme le riz. Chacun mange propre- 
ment , fans toucher rien avec la main , 
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que la jatte ou le petit bâton. Cette ma- 
nière ne nous paroîtra pas commode j 
mais l’habitude rend tout facile : le Ton- 
quinois ne feroit pas moins embat rafle 
avec nos fourchettes &c nos couteaux j 
que nous le ferions avec fes bâtonnets. Les 
perfonnes de diflinétion mangent avec 
une forte de décence, & comme en me* 
fure. Il y a de l’adrefle & meme de l’é- 
légance à manier le bâtonnet , de façon 
que le morceau paroifle fauter dans la 
bouche. 

Quant aux gens du commun , comme 
ils font très-gourmands, ils ne s’occu- 
pent que du foin de fe remplir avide- 
ment l’eflomac : ils ne répondent à au- 
cune des queftions qu’on leur fait alors: 
ils femblent craindre que le temps qu’ils 
emploieroien? â parler ne diminuât le plai- 
flr dont ils jouiflent , l< leur porrion d’ali- 
mens. Iis mangent prcdigieufemem}mais 
ils ne boivent pas à proportion, meme 
dans leurs repas d’appareil , & rarement 
ils font excès de liqueurs fortes. II n’en 
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eft pas de même d la Cour & parmi les 
gens de guerre ; le plus fort buveur y 
paffe pour le plus galanr-homme. Dans 
les repas qu’ils fe donnent entr’eux , les 
convives ont la liberté de demander tout 
ce qu’ils défirent : celui qui les traite , 
regarde cette occafion de les obliger , 
comme une faveur. A la fin des repas, 
on préfente , dans les maifons riches , 
une pièce de toile de coton blanche , 
ou peinte , a laquelle les convives s’ef- 
fuient les doigts. 

L’ufage des grands &c des riches efi: 
de faire trois repas par jour , fans y com- 
prendre une légère collation dans le cours 
de l’après-midi. Pour le peuple, il n’a 
point d’heures réglées j il mange quand 
fon travail le lui permet, & qu’il a de 
quoi fubvenir au befoin. 
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CHAPITRE VII. 

Maladies communes au Tonquin ; Méde- 
cine & Chirurgie. 

-*l> ans tous les climats , il y a des 
maladies qui parodient endémiques à 
certaines contrées , comme il y en a qui 
leur font tout à fait étrangères ou lî 
rares , qu’elles y font comme inconnues. 
L’apoplexie, la pleurcfîe., lapcfte, telle 
qu’on la connoit en Europe , font des 
maladies ignorées au Tonquin. Il y a ra- 
rement des rachitiques, des bollus, on 
des perfonnes avec des defauts de con- 
formation fenfibles. On n’y trouve pref- 
que point de fourds ni d’aveugles. Il fera- 
ble que la température du pays conferve 
aux organes 8c aux fens leurs facultés 8c 
leur vigueur plus long temps que dans 
beaucoup d’autres régions connues. Les 
maladies les plus communes, font la fièvre, 
la dyffenterie, la jauniffs , la petite vé- 
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rôle : il y en a meme de particulières aiî 
pays qui tiennent au climat, à l’excès de 
la chaleur , & au genre de nourriture 
qui agiffent plus fur certains tempéra- 
mens que fur d’autres. 

La lepre y eft un mal fi ordinaire * que 
dans beaucoup d’endroits , on afligne des 
terreins ifolés , où ceux qui en font at- 
taqués j doivent habiter : iis font ex- 
clus de la fociété : il eft même permis 
de les tuer impunément j s’ils entrent 
dans les villes ou dans les bourgs. Cette 
maladie eft affreufe , elle dévore les ex- 
trémités des pieds & des mains; en forte 
qu’après un certain temps , il ne refte 
plus de doigts à ceux qui en font affligés : 
ils ne laiffent pas de vivre long-temps 
dans cet état , & de tranfmettre cette 
maladie à leurs enfans ; car on eft obligé 
de leur permettre de fe marier : ils ont 
le fang fi chaud , fi âcre , que le befoin 
du commerce des femmes les rendroic 
furieux , s’ils ne pouvoient en ufer libre- 


ment. 
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Le mauvais vent eft une autre efpèce 
de maladie qui nous eft inconnue. Le 
venr ou Pimpreflîon fubite d’un air froid, 
chargé d’exhaîaifons locales, glace tout 
d’un coup le fang_, de fait mourir fur 
le champ plu heurs perfonnes : d’autres 
ne font qu’eftropiés de quelques mem- 
bres : le plus fouvent , la bouche fe dé- 
forme de tourne comme dans une atta- 
que de paralyfie. Lorfque 1 impredion ell 
légère , on en guérit en fe réchauffant. 
Il y a des remèdes fpécifiques contre ce 
mal , s'ils font adminiftrés à temps. 

Les femmes en couche font fujettes a 
une révolution du fang., qui les éteuiFe 
en un moment , ou les rend infirmes 
pour route leur vie : celles qui en font 
attaquées , deviennent ordinairement 
ftériles. Les enfans font fujets à des obf- 
tructions dangereufes qui arrêtent toutes 
les évacuations naturelles de en font 
périr beaucoup. Le remède d’ufage pour 
cette maladie, eft un cacaplafme compofé 


1 5 $ Hijloire Naturelle 3 

d’une drogue, appeliée Coakroch & d oi- 
gnons rôtis , qu’ils appliquent fur le nom- 
bril, 5c qui a un prompt fuccès. 

Tant de maladies communes en ce 
pays 5c qui lui font particulières, exi- 
gent le foin 5c la connoilfance des Mé- 
decins. Les Chirurgiens ne font pas 
moins néceflaires dans quantité d’acci- 
dens ; plufieurs exercent ces proférions 
au Tonquin ; mais on peut dire que c’eft 
à l’aventure , fans principes & fans coh- 
noifFance de la conftitution du corps hu- 
main , car ils ne fe doutent pas de l’ana- 
tomie. 

Cependant ils font quelques études à 
ce fuiet, dans des livres Chinois , où ils 
apprennent à connoître 5c à préparer les 
drogues , les herbes 5c les racines qu’ils 
emploient dans la cure des différentes 
maladies : mais leurs idées font fi con- 
fufes j que , s’ils s’avifent de les mettre 
au jour , on reconnoit auflitôt leur 
profonde ignorance. L’expérience eft la 
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plus fure de leurs régies j mais comme 
elle ne donne aucune connoilîance de 
l’anatomie , & qu’ils croient que le fiége 
de toutes les maladies eft dans le fang 3 
ils appliquent leurs remèdes en confé- 
quence, n’imaginant pas qu’il y ait au- 
cune différence dans la conftitution des 
corps & dans la qualité des humeurs. 

Ils ont d’anciens livres de médecine 9 
où toutes les parties du corps font re- 
préfentéesj ce qui annonce qu’aurrefois 
ils ont eu quelque idée de l’anatomie : 
mais leur pratique a&uelle prouve qu’ils 
ne font aucune réflexion fur ces figures \ 
ils ne les confulrent meme pas dans les 
cas où elles pourroienc leur indiquer la 
conduite qu’ils devroient tenir (1). 

Les Médecins Chinois font beaucoup 
plus eftimés que ceux du Tonquin : ils 
font habiles dans la connoiffance du 
pouls , qui les guide quelquefois heu- 


(1) t^oyei encore à ce fujet 9 le chapitre 10 
de cette première partie. 
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reufement dans le traitement des mala- 
dies ; aullî ont-ils la plus grande vogue. 
Ceux qui viennent exercer leur art dans 
le Royaume, y font fortune, & retour- 
nent dans leur patrie jouir de leur opu- 
lence. 

La Chirurgie eft auTonquin bien au 
de flous de la Médecine. On n'y connoît 
pas la manière de guérir les diflocations, 
ou les fraéfcures des os. Les Chirurgiens , 
dans ces occaflons, n’emploient que cer- 
taines herbes dont ils font des cataplaf- 
mes, qui, quelquefois ont le fuccès le 
plus étonnant, lis ont un autre remède 
qui con lifte à réduire en pouflière les 
os cruds d’une poule , dont iis font une 
pâte qu’ils appliquent fur la partie affec- 
tée , qui pafle pour un fpécifique iou- 
verain. 

La faignée s’y pratique rarement, & 
la mtthode du pays ne reflemble pas à 
celle de l’Europe. C’eft du front que les 
Tonquinois fe font tirer du fang, avec 
un os de poifton , que l’on applique fur 
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la veine ; on l’en frappe avec le doigt; 
il perce, 3c le fang faillie aulTîtôr. Cet 
os a la forme de la dame dont fe fervent 
les Maréchaux. 

L’opération principale 3e du plus grand 
appareil dans la plupart des maladies , 
eft le feu ( 1 ). La manière dont ils le 
donnenr , mérite d'ètre remarquée. Ils. 


(il Cette opération relfemble beaucoup au 
Moxa , ou caullique en ufage au Japon , dont 
Kempfer donne le procédé dans for. Hiftoire 
du Japon, tom. $ , pag. 28 z. On emploie 
des feuilles d’armoile féchées , battues dans 
un mortier, au point de les réduire en filalfe, 
frottées enfuite entre les mains , de manière 
qu’elles foient dépouillées de leurs fibres grof- 
lïères, & de leurs parties membraneufes les 
plus rudes , & qu'il n’en relie qu’une efpèce 
de duvet fin 3c délicat. La brulure de ces 
fortes de veflicatoires n’a rien de douloureux, 
elle elt feulement fuivie d'ampoules qui s’élè- 
vent fur la peau , pleines d’une férofité qui 
entraîne au dehors les humeurs peccantes. On 
applique le Moxa avec fuccès dans le paro- 
xifme de la goutte, dans les épilepfies, Ôc on 
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emploient une feuille d’arbre bien féche, 
qu’ils battent dans un mortier, & qu’ils 
humeéfcent enfuite légèrement avec de 
l’encre de la Chine délayée : ils la divi- 
fent en plusieurs pièces j de la grandeur 
d’un liardj qu’ils appliquent en dilfé- 
rens endroits du corps \ ils y mertent 
le feu avec du papier allumé. Le ma- 
lade n’a pas moins befoin de patience 
pour réfifter à la douleur , que de con- 
fiance en l’efficacité du remède. L’ufage 
des ventoufes efb très - fréquent : elles 
s’appliquent de la meme manière qu’eti 
Europe, finon qu’au lieu de verres qui 
manquent auTonquin,, on emploie des 
calebaffes. 

Les lavemens ne font jamais employés, 
en quelque maladie que ce foie : il eft 
rare de fe fervir de purgatifs, proprement 
dits. Les Médecins prétendent connoître 
des fimples fpccifiques pour tous les 


le place indifféremment fur toutes les parties 
du corps. 
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maux en particulier. Ces remèdes ne fa- 
tiguent, ni ne dégoûtent les malades : ils 
ont meme la liberté de manger ce qui 
leur plaie, a l’exception de la chair de 
porc Sc de celle de poule , qui font or- 
dinairement interdites \ mais on fe per- 
met celle de canard, que l’on regarde 
comme rafraîchilfante, 5 c tenant de la qua- 
lité du poiffon qui entre dans le régime 
de tous les malades , lefquels cependant 
pour la plupart fe mettent à la diète , fe 
contentant, pour toute nourriture, de riz 
liquide, qui efr léger 5c falutaire- Cette 
manière de vivre, lîmple 6c continuée 
tant que l’incommodité dure contribue 
autant au fuccès des cures les plus admi- 
rées dans le pays , que les prétendus fpé- 
cifiques des Médecins. 

Les eaux du Tonquin , en général , 
font mal-faines, & caufent fur-tout dans 
la faifon des pluies & de la chaleur , fi- 
non des épidémies , au moins des in- 
commodités fenfibles : elles ne le font 
nulle part autant que dans le pays des 
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montagnes 5c des forêts , lors de la chute 
des feuilles; car quelques arbres s’en dé- 
pouillent , Sc dans les antres, les nou- 
velles font tomber les anciennes. Ces 
feuilles fe pourrilfant dans les fontaines 
5c les ruifleaux communiquent à leurs 
eaux une qualité très- malfaifante , fu- 
nefte à prefque tous les Tonquinois des 
pays bas , qui vont s’établir dans les 
montagnes : plufîeurs en meurent allez 
promptement , après en avoir fait ufage. 
On n’échappe à ce danger, qu’en quirrant 
les forêts avant le retour du printemps. 
Les habitans naturels de ces provinces , 
qui font des efpèces de Sauvages , ne 
parodient pas être affectés par le change- 
ment de qualité des eaux, quoique la plu- 
part de ceux qui y font habitués, foient 
attaques de fquirrhes , 5c aient une 
j imbe plus grolfe que l’autre ; diffor- 
mité occafionnée par les dépôts d’hu- 
meurs qui s’y forment. On peut auffi at- 
tribuer ces infirmités à la qualité de l’air 
que l’on refpire dans ces forêts, & que les 
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exhalaifons > dont il eft chargé , rendent 
pefant : il arrive même aux Etrangers^ 
aux Millionnaires qui palfenc dans ces can- 
tons, de fe fenrir, eux & leur fuire, faifis 
par un fommeil qu’ils ont beaucoup de 
peine à furmonter. Il eft rate que, s’ils y 
Séjournent quelque temps, ils n’en revien- 
nent pas malades , quelque mouvement 
qu’ils fe donnent pour empêcher que 
l’air n’agi de fur eux autant qu’il le fe- 
roit, s’ils cédoient à fon imprellion. 

Les chaleurs de l’été amènent prefque 
toujours avec elles des maladies épidémi- 
ques qui font mourir une infinité de 
monde. Des bourgs entiers font tout à 
coup dépeuplés 3 plus d’hommes encore 
que de femmes. Les pluies, jointes à l’ar- 
deur de l’air, empêchent les hommes d’a- 
gir autant qu’à l’ordinaire : cette ina&ion 
leur eft funefte. It n’en eft pas de même 
des femmes, qui font toujours à peu 
près occupées aux mêmes travaux do- 
meftiqttes, ôc par confequent toujours 
^giflantes. 
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Vers le mois de Septembre , les ma- 
ladies cefïent , l’air change 8c devient 
plus faluraire , parce que la fécherefie 
fuccède à l’humidité. L’hiver eft , dans 
ce pays , la faifon la plus faine 8c la 
plus agréable : on peut la comparer aux 
printemps de l’Europe les plus beaux 8c 
les plus agréables : il tombe peu de pluies, 
8c rarement : on n’y a pas même l’idée 
des effets de la gelée , lors du plus grand 
éloignement du foleil. 

Malgré toutes les maladies particuliè- 
res à ce pays 8c les intempéries de l’été, 
on y voit beaucoup plus de vieillards vi- 
goureux & fujets à très peu d’incommo- 
dités de leur âge , que dans la plus grande 
partie de l’Europe. 11 n’eft pas rare d’en 
rencontrer à la tète d’une famille de foi- 
xanre ou quatre- vingt, tant enfans que 
petits-enfans , tous fortis d’eux, 8c finir 
leur carrière dans une heureufe matu- 
rité , comme le fruit qui fe détache de 
l’arbre qui l’a nourri. Ils ne témoignent 
aucun regret de quitter la vie } ils rev;- 
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vent dans leurs en fan s , la fatisfaélion 
Cie mourir au milieu d’eux, ore à la mort 
tout ce qu’elle a d’effrayant. Ils ceffent 
d’exifter , fans être troublés par l’appareil 
lugubre ^ les inquiétudes inutiles , les 
larmes feintes, qui, chez d'autres peuples 
plus policés , entourent & fatiguent un 
vieillard , auquel on veut rendre redou- 
table un terme qu’il ne peut éviter. Ces 
vieillards heureux jourffent de cer avan- 
tage, comme de la récompenfe de la vie 
frugale & laborieufe qu’ils ont menée. 
On en trouve plus dans le peuple j que 
parmi les perfonnes du premier rang. 

— — „ fl 

CHAPITRE VIII. 

Ceremonies funèbres des differens ordres 
de l’Etat ; appareil des funérailles ■ piété 
envers les morts. 

T 

jus s Tonquînois fe règlent, pour les 
cérémonies funéraires, fur une efpèce de 
rituel qui leur vient originairement de 


i£8 lîifloire Naturelle. 

la Chine , &: qu’ils obfervent à la lettre. 
Le principe de leur conduite, dans ces 
circonftances , eft la maxime de Confu- 
cius., fi célèbre parmi eux : Il fautfervir 
les morts comme on fert les vivans ; ou 
bien , il faut avoir pour les abfens les me- 
mes égards que pour les préfens. Ce qui 
rend ces maximes fi refpedtables , relati- 
vement aux défunts, c’eft que l’horreur 
de la mort, plus vive au Tonquin que 
par- tout ailleurs , a donné lieu à quan- 
tité d’ufages fuperftieieux , dont les 
Grands font les efclaves aufii bien que 
le peuple , parce que le rang ne difpenfe 
pas de la mort, ni ne la retarde. 

Ils croient que les enfans, dans le fein 
maternel , ne font animés que par les 
efprits des enfans morts avant que d’ètre 
parvenus à la maturité de la raifon : 
mais que les âmes de tous les autres 
Hommes deviennent autant de génies 
capables de faire du bien ou du mal ; 
qu’elles feroient toujours errantes Sc fu- 
jettes à toutes fortes de befoins , fi le 

fecours 
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fecours de leurs familles ne les aidoit à 
fublîfter; ou fi» fuivanc leurs propres in- 
clinations, elles ne fe procuroient ce 
qui leur manque par le mal qu’elles oc- 
cafionnent, ou par le bien quelles pro- 
curent. Ils ne difent point ce que ces 
âmes deviennent, lorfque leurs familles 
cedent de leur donner des fecours , ni 
pendant quel temps on eft obligé à ces 
devoirs envers elles : ils s’en tiennent i 
Ja perfuafîon où ils font tous , que la 
mort efl: le plus grand mal qui puilïe ar- 
river à ceux qui font fortis de l’enfance : 
auili avons-nous vu qu’ils ne parlent 
même pas de ce qui peut en donner l’i- 
dée ; ôc que prévenir un homme, que 
fon dernier moment approche y feroit 
pour eux le comble de l’impolice (Te , 5c 
même une preuve de barbarie. 

Cependant ils obfervent avec l’exac- 
titude la plus rigoureufe , l’heure, le jour 
& le moment auquel une perfonne ex- 
pire 5 & dans l’inftant même où ils pen- 
fent qu’elle finit, ils lui mettent fur le 
Farde L H 
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vifage an mouchoir, qu’ils replient après 
le dernier foupir rendu, difant que Ton 
ame s’y eft attachée. S’il arrive qu’elle 
meure au même jour que fou perc ou 
fes plus proches parens font nés , on re- 
garde cet événement comme un funefte 
préfage pour fes héritiers 5c fes defcen- 
dans : dans ce cas , le corps n’eft peine 
enterré , avant que les Devins 5c les Mi- 
niftres de la religion du pays , n’aient 
été confultés , afin de choifir un jour a fiez 
favorable a cette cérémonie j pour dé- 
tourner ce que le moment de la mort 
peut annoncer de fatal. Souvent il fe 
pa-fife plufieurs mois, 5c mèmepiufieurs 
années , avant que d’avoir la réponfe 
qu’ils attendent ; & jufqu’â ce qu’ils la re- 
çoivent , le cercueil efi: enfermé dans un 
endroit de la maifon deftiné à ce dépôt., 
ou dans une cabane bâtie expres : il efi: 
poié fur quatre pieux plantés pour cet 
ufage. 

Ces inquiétudes 5c ces précautions 
n’ont lieu que chez les Grands & les 
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perfonnes riches , qui font plus arra- 
chés à la vie que les gens du commun. 
Ceux-ci n’auroient pas de quoi fournir à 
la dépenfe qu’exige un h long délai; 
aufll ils enterrent les morts douze ou 
quinze jours après qu’ils font expirés , 
parce que plus la fépulture eft retardée j 
plus il en coure , non feulement aux 
femmes 6e aux enfans du défunt, mais 
encore a tous fes proches , obligés de 
contribuer aux frais des cérémonies & 
fêtes des funérailles , 6e de fe confor- 
mer à Tufage indifpenfable & fatigant 
de venir tous les jours fe profierner plu- 
fieurs fois devant ie corps , & de renou- 
veler leurs lamentations à des temps 
marqués. 

Les gens riches font donc des dépenfes 
très grandes pour leurs morts. Afin d’a- 
voir le temps d’étaler, dans cette occa- 
sion, leur magnificence, ils diffèrent la 
fépulture au moins de trois mois, fi au- 
cune des raifons dont nous avons parlé, 
ne les oblige à la retarder de quelques 

Hij 


années. 
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Les vieillards même font faire avec 
foin le cercueil où ils doivent être mis: 
ils n’y épargnent pas la dépenfe j lorf- 
qu’ils font en état de la faire } ils y em- 
ploient les bois les plus précieux ôc les 
plus beaux vernis. 

On fait diftinclion des fexes dans la 
manière de les enfevelir. Les hommes 
font revécus de fept de leurs meilleurs 
habits j les femmes de neuf: on leur met 
dans la bouche des pièces d’or de d’ar- 
gent j de la femence de perles., pour les 
garantir de l’indigence dans une nou- 
velle vie : le cercueil eft garni en dedans 
d’étoffes de foie, plus ou moins précieu- 
fes : le corps y eft dépofé, la face tour- 
née vers le ciel , la tète appuyée fur quel- 
que pâte., ahn qu’elle foit immobile. Ce 
qui relie de vuide dans le cercueil, eft 
entièrement rempli du plus beau riz. 
Quant aux pauvres , on les traite à peu 
près de même, (mon qu’au lieu de pièces 
d’or de d’argent , on leur remplit la bou- 
che de chofes communes de peu précieu- 
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fes , dans la feule vue de les empêcher, 
par cette efpèce de frein, de tourmenter 
les vivans. On ferme enfuite le cercueil : 
on ne fe fert pas de clous pour en join- 
dre les différentes pièces j on croiroit 
faire infuite au corps *, mais on le cal- 
fate avec une efpèce de ciment très - te- 
nace , 8c on l’enduit de vernis. 

Avec ces précautions , l’air n’ayant 
point d’action fur le cadavre , il n’eft pas 
étonnant qu’on le conferve plufieurs an- 
nées de fuite dans la tnaifon , fans que 
l’odeur de la corruption foit incommode. 
Tout le temps qu’il y refte , le fils a né 
doit coucher au pied du cercueil , lui. 
faire des offrandes 8c des facrifices d’ani- 
maux entiers, ou de tables couvertes 
de viandes 8c d’encens : c’eft un devoir 
indifpenfable , duquel perfonne ne peur 
s’exempter , fans crime. 

Lorfque le jour de l’enterrement eft 
venu , il fe fait une affembîée de parens 
8c d’amis j vêtus de deuil, c’eft à-dire, 
d’une robe de gtofte toile de coton blan- 

H iij 


iy4 Hijicire Naturelle 3 

che. Le fils, ou celui qui eft à la tète 
du deuil , eft ceint d'une corde j la tête 
entourée, plutôt que couverte, d’un fagot 
de paille, qui lui fert de bonnet : tous 
ont des bâtons à la main , fur lefquels 
ils s’appuient, comme des gens prêts à 
fuccomber fous l’excès de la douleur. Les 
femmes & les filles ont la tête 5c le vi- 
fage couverts d’une pièce de toile qui les 
dérobé à la vue ; mais qui n’empêche pas 
que l’on n’entende leurs gémitfemens <5 C 
leurs ctis. Le corps du défunt eft porté 
par vingt ou trente perfoanes , avec gra- 
vité, lenteur 5c la plus grande attention , 
pour qu’il ne penche pas plus d’un coté 
que de l’autre ; afin qu'il garde l’é- 
quilibre le plus parfait , on met fur la 
biere une tafle pleine d’eau : s’il n’en eft 
pas tombé une goutte., ce qui eft ordi- 
naire, on le tient à bon préfage, 5c on 
récompenfe les porteurs. 

Toute i’aflemblée précède , ou fuit le 
corps; les génuflexions, les profternations, 
les cris, les gémiiTemens foiu réglés par 
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un Maître de cérémonie , ru lignai du- 
quel tour fe fait avec le plus grand ordre. 
Toutes les voix d’hommes de de femmes 
s’élèvent en même temps : les uns récla- 
ment le mort comme leur mari, les au- 
tres comme leur bon pere \ le plus 
grand nombre, comme parent, bienfai- 
teur , ami • chacun en fait un éloge 
convenable à la qualité qu’il lui donne : 
ce concert funèbre finit au meme lignai , 
ô: on continue la marche en filence. 
De temps en temps on s’arrête pour faire 
des offrandes, Ôc recommencer les mêmes 
cérémonies. Dans la marche , l’aîné des 
fils fe couche à terre par intervalles j 6c 
laide paffer le corps fur lui : cette céré- 
monie eff regardée comme la plus grande 
marque du refpect filial : lorfqu’il fe re- 
lève , il pouffe des deux mains le cer- 
cueil en arrière , comme pour engager 
fon pere à retourner au féjour des vivans, 
le convoi eff précédé de divers inftru- 
inens de muftque : on y porte des ban- 
deroles, ou efpèces de bannières char* 
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gées d inferiptionsdifférentes à la louange 
du défunt : une des principales pièces du 
convoi , eft le mouchoir , où on croit 
avoir reçu fon ame^ que l’on porte avec 
circonfpeétion jufqu au iieu de la fépul- 
ture, 8c que l’on rapporte en fuite à la 
mai (on , où on le place fur une tablette 
deftinée à ce feul ufage. 

Dans cette cérémonie , les riches of- 
frent des animaux de roure efpèce , 8c 
même des palais avec leurs meubles : le 
tout eft de papier doré : on en brûle de 
temps en temps une certaine quantité. 
Toutes ces offrandes font comme autant 
de lettres de change que l’on expédie au 
profit du mort, à la vue defquelles il 
trouvera, dans l’autre monde, tout ce 
qui lui fera nécefïaire pour être à fon aife. 
Outre ces offrandes, il y a beaucoup de 
tables chargées de viandes & de provi- 
sions reelles , en fi grande abondance , 
qu’il faut des échelles pour y atteindre : 
ces tables font abandonnées au peuple 
qui fuit le convoi. Quand le corps eft 
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cîépofé au lieu de fa fépulrure, on recon- 
duit Faffemblée à la maifon , & la céré- 
monie fe termine par un grand feftin , 
où l’on boit à l’iionneur du défunt, fou- 
vent jufqu’à l’ivrelfe (1). 

L’appareil des funérailles eft propor- 

(1) Les ufages fupevftitieux fe reifemblent 
dans tous les pays , par quelque coté. Les 
feltins quiaerminent les cérémonies des funé- 
railles , font encore en ufage dans plufieurs 
provinces de France ; mais feulement dans 
les villages ; & on y boit beaucoup. Je me 
fouviens d'avoir lu dans le Pour & Contre , 
Ouvrage périodique de i'Abbé Prévoit, que 
l'on eut beaucoup de peine , dans une ville 
d’Efpagne , à retrancher des honoraires des 
Moines qui adidoient aux convois funèbres , 
la dépende du feftin qu’ils dévoient faire pour 
honorer la mémoire du défunt. L'Auteur dit 
que les Moines, dans la chaleur du repas 
s'écrioient , après avoir bu, viva el mono : 
» & que dans le Rituel , qui leur preferivoit 
ce qu’ils dévoient faire en pareille occafîon , 
il étoit écrit » : Itaque fratres largiîis compo- 
tandum , quia pcrfeciius & plenius inde recreantur 
mortui. 

H v 
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tienne au Tonquin , comme par- roue 
ailleurs aux richeffes de la famille : les 
Seigneurs ont plufieurs cercueils l’un fur 
l’autre , portés fous de riches dais , avec 
une efeorte de Soldats ôc une longue 
fuite de Mandarins, qui s’empretfent , 
dans ces occafions de rendre aux morrs 
les mêmes honneurs qu’ils efpèrent re- 
cevoir de leurs familles. 

Les enfans fonr d’autanr plus intéreffés 
à ne rien épargner dans ces occafions, 
que leur réputation dépend de leur gé- 
nérofité. On n’eft pas regardé comme 
bon fils j qui eft la première des qualités 
au Tonquin , comme à la Chine, fi on 
n’a vendu quelques parties de fes biens, 
pour la dépenfe des funérailles de fon 
pereou de fa mere ; plusieurs même ven- 
dent tout ce qu’ils pofsèdenr, pour rem- 
plir plus dignement ce devoir. 

Le temps du deuil, pour un pereou 
une mere , dure trois ans : il eft de trois 
mois de plus pour le fils aîné : on porte, 
pendant ce temps , des habits couleur «la 
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cendre , & des bonnets de paille. Dans 
ce long intervalle , les enfans ha- 
bitent peu leurs logemens ordinaires \ 
ils couchent à terre fur dvs nattes : non 
feulement ils fe réduifei.t aux alimenrs 
les plus (impies, mais ils fe font fer- 
vir dans une vaiifelle groflîère j ils fe 
privent de liqueurs fortes, ils n’afïiftent 
à aucune fête , le mariage meme leur eft 
interdit : s’ils m an quoi en t à des 1 ix il 
févères , ils perdroient leurs droits à la 
fuccefiion. Pendant le cours du deuil , 
on célèbre quatre fois Pan la fête des 
morts, aux mois de Mai, Juin, Juillet 
& Septembre. Le facrifice qui fe fait à 
l’expiration des trois ans , eft le plus 
magnifique , & jette les Tonquinois dans 
une dépenfe, qui, quelquefois , abforbe 
toute leur fortune. 

lis s’occupent long- temps avant que 
de mourir du foin de fe choifir un lieu 
pour leur fépulture ; & ce choix n J e$ 
point indifférent , parce qu ils regar- 
dent la place ou ils feront enterrés > 

H vj 
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comme pouvant influer fur le bonheur ' y 
ou le malheur de leurs defcendans. 

Ce lieu n’efl: point fixé, comme à la 
Chine , fur les montagnes j mais chacun 
a dans fon Aidée , ou lieu natal , Pen- 
droit de fa fépulture , au milieu de quel* 
que champ cultivé. On y élève uns 
cabane, autour de laquelle on bêche 
la terre tous les ans, pour empêcher 
l’herbe d’y croîrre. Ces foins cepen- 
dant ne palTent pas de générations en 
générations , parce qu’à la longue les 
morts ne laifleroient plus de place aux 
vivans, qu’ils puflent habiter, ni de terres 
dou ils riralfent leur fubfiftance : le ref- 
peél pour les fépultures qu’il eft défendu 
de violer , fous peine de mort , a des bor- 
nes. Quelques Grands, curieux de perpé- 
tuer leur mémoire, font bâtir des caveaux 
où on place leurs corps : il y en a même 
qui font élever des temples à cet ufage, 
avec des Miniftres pour les fervir, aux- 
quels ils aflignent des revenus j mais 
c’eft le très-petit nombre „ même parmi 
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les perfonnes qualifiées &: riches. Le 
grand refpeéi: du aux tombeaux ne s’é- 
tend guère au delà décroîs ans, c’efl> 
à-dire, du terme prefcrit pour le deuil , 
à la fin duquel on relève le corps de 
terre , on en recueille les os dans une 
petite biere que l’on enterre ailleurs. 
S’il arrive que les chairs fe foienr con- 
fervées jufqu’à ce temps, on juge que 
le mort écoit un méchant homme qui 
a tourmenté les vivans, & qu’il ne s’eft 
confervé dans cet état de fraîcheur , qu a 
leurs dépens : fi les chairs font entière- 
ment con fumées 9 & qu’il ne refie que 
les os fecs, on en tire un bon augure., 
& pour la mémoire du défunt , & pour 
l’honneur de fa famille. 
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CHAPITRE IX. 

Pratiques religieufes du Tonquin ; fccle de 
Bout j ou des Idoles ; fccle des Magi- 
ciens ; fccle des Lettrés ■ fuperfiïùons 
particulières ; Sages ^ ou Phïlofophes . 

S 1 5 par le terme Religion on entend 
les pratiques fuperftirieuPr'S, qui font l’ob- 
jet de la vénération 6c de rattachement 
de la multitude ignorante j il n’y en a 
nulle part autant qu’au Tonquin j mais 
comme les objets de la fuperftition y 
changent continuellement, 6c que ce qui 
a été le fujet du culte public dans un 
temps y eft tout à fait oublié 6c même* 
méprifé peu après, qu’il n’y a point de 
confiance dans ce que la populace ap- 
pelle fa Religion j on peut dire, qu’à, 
proprement parler , il n’y en a point , 
ôc que l’on ne fait qu’y palier d'une fu- 
perftition à une autre , qui prend faveur 
pour un temps , par l’intérêt qu’y trouve 
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quelque Prêtre du pays, Devin ou Bonze, 
enfin un Miniftre quelconque du culte 
public , pourvu qu’il foit accrédité dans 
le peuple , de qu’il ait le talent de lui 
en impofer. 

Cependant le fond des Loix religieu- 
fes de des fuperftitions qui régnent au 
Tonquin , vient de la Chine, qui elle- 
même a tiré le culte des Idoles dtfs 
Indes orientales : il y a donc au Ton- 
quin , comme à la Chine , tiois fortes 
de Religions, ou de fu perdition s domi- 
nantes , celle de Bout , ou l’idolâtrie de 
Foë; celle de Lanzo, ou des Magiciens, 

& la feéte des Lettrés , qui eft la même < 
que celle de Confucius à la Chine. 

I. 


Se clés de Bout ou des Idoles . 

La Religion de l’Etat de de tout îe 
peuple, efi: le culte des Idoles, dont 
l’origine la plus ancienne Se la plus con- 
nue fe rapporte à Foe ou Thânphat . 
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Voici es qu’en racontent Tes Minières au 
Tonquin. 

Foë étoit fils d’un Roi de l’Inde, qui 
ayant manqué de payer le tribut qu’il 
devoir à un Roi voifin , & ne fe trouvant 
pas en état de réfifter aux préparatifs de 
■guerre que l’on faifoit contre lui , en- 
voya Foc fon fils à fa Cour j pour traiter 
de la paix , & prendre des engagemens 
pour payer dans la fuite le tribut plus 
exaucement. Celui-ci non feulement ap- 
paifa le Monarque irrité } mais il gagna 
tellement fcs bonnes grâces, qu’il en ob- 
tint la fille en mariage. L’ayant conduite 
à la Cour du Roi fon pere , au lieu de l’ai- 
der dans le Gouvernement du Royaume, 
ôc d’habiter avec fa nouvelle époufe , il 
difparut , & fe retira dans un defert , où 
deux Génies s’emparèrent de fa perfonne, 
ôc lui fuggérèrent un nombre infini de 
Loix , que les plus habiles de fes Seéfca- 
tçurs n’ofent convenir de connoitre tou- 
tes, tant elles font multipliées. 

Le folitaire Foë , devenu JLégiflateur , 
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fe fit des difciples 8c par leur moyen 
fa Religion s’étendit des Indes aux ex- 
trêmités orientales du Monde 3 où elle 
fubfifte encore en diverfes feéfces dif- 
tinguées les unes des autres , par leurs 
pratiques fuperftitietifes & ridicules. Les 
dogmes principaux de fa Religion au 
Tonquin font, qu’il exifte un premier 
Etre, que Foc a changé de formes plu- 
fieurs fois, 8c pris différens corps: qu’a- 
près la mort , il y a un lieu defliné à la 
récompenfe des bons , Se un autre à la 
punition des méchans , ou un paradis ÔC 
un enfer , dont chaque feéte fe fait une 
idée relative à fes préjugés 8c à fes inté- 
rêts y qu’un même homme a plufieurs 
âmes ( fans doute de l’efpcce de celles 
que les anciens Philofophes admetroient, 
des âmes végétatives, fenfitives 8c rai- 
fonnables); que les âmes pafient d’un 
corps à un autre ; du corps d'une bête à 
celui d’un homme, 8c réciproquement : 
ainfi la Métempfycofe eft un point de 
foi. Cette Religion preferit encore des 
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abstinences Si des jeûnes fans nombre (i). 
On trouve dans les Hiftoires de la Chine, 


(i) On place la naiffance de Fo ou Foe , 
environ mille ans avant l’ere chrétienne , 8c 
le temps où fa doctrine 8c Ton culte furent 
portés à la Chine , environ foixante-cinq ans 
avant la même date. Son pere , que les Chi- 
nois nomment Iu-fun-vang , règnoit dans la 
prefqu’ile de l’Inde. Samerc, Mo ya, ne cefTa 
de rêver , pendant fa grofleffe , qu’elle avoit 
avalé un éléphant. Elle accoucha de Fo par 
le coté gauche , 8c mourut en le mettant au 
monde. Il fe tint debout en naiffant, fit fept 
pas , 8c montrant le ciel d’une main , la terre 
de l’autre, fa langue fe délia tout d’un coup, 
8c on l’entendit prononcer, qu'au ciel & fur 
la terre il n’y avoit que lui qui méritât d’être 
adoré. A l’age de dix-fept ans , il époufa trois 
femmes , de i’une defquelles il eut un fils : 
à dix-neuf, il les abandonna pour fe retirer 
dans le defert avec quatre Fhilofophes. A 
trente ans , i-l fentit tout d’un coup qu’il étoit 
rempli de la divinité 5 & fe regardant lai- 
même comme un être divin , il ne penfa plus 
-qu’à répandre fa doéirrine, 8c à s’attirer la vé- 
nération du peuple, par les merveilles dont 
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la manière dont elle s’efc répandue dans 
l’Orient : elles apprennent qu’un Empe- 


il accompagna fes prédications. Sa doétrine 
fut aufïitot répandue dans toutes les parties 
de l'Orient, par quarante mille difciples. Enfin 
le Dieu Fo ne pouvant fe foullraire à la loi 
commune à tous les hommes , mourut à foi- 
xante-dix- neuf ans. Sa do&rine extérieure étoit 
celle que Ton fuit encore au Tonquin , & 
dont nous avons cité les points principaux. 
On prétend qu'à l'approche de la mort , il 
afifembla fes difciples favoris pour leur dé- 
clarer que jufqu'alors il n'avoit parlé que par 
figures > mais que la vraie doctrine étoit, qu'il 
n'y avoit d'autre principe que le vuide & le 
néant , que tout étoit forti du néants 8c de- 
voit y rentrer , que telle étoit la fin de toutes 
les efpérances : ce qui eft Tathéifme le plus 
décidé. Mais il y a grande apparence que cette 
prétendue déclaration de Fo a été imaginée 
long-temps après fa mort ; on ne la trouve 
que dans quelques livres Chinois, connus feu- 
lement de ceux qui font une prokfïion fecrète 
de l'athéifme. L'état le plus marqué d'inaétion, 
celui qui approche le plus de l' anéanti ffe- 
ment 3 eft la perfection de fes Se&ateurs. Le 
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reur vit en fonge un homme d’une gran- 
deur extraordinaire , qui lui ordonna 


grand Lama * qui prétend avoir fuccédé à Tes 
prérogatives , n’a d’autre travail que de Tari- 
faire les befoins de la nature j à peine daigne- 
t-il parler ; Ton état eft i’immobiiité : il croit 
repréfenter ainfi le fouverain Être. Les Sia- 
mois donnent pour titre diftinétif à leurs Rois 
celui d’immobile. Les Rois de Cananor re- 
gardent l'inaélion comme le premier de leurs 
privilèges. L’idolâtrie de Fo eft généralement 
répandue dans tout l’Orient, à quelques diffé- 
rences près. Les Lamas* les Talapoins * les 
Bonzes * les Hochangis * prêchent la même 
doctrine dans la Tartarie * à Siam * à la Chine* 
au Japon , à Ceylan. On prétend que le fonge 
de la mere de Fo a donné lieu aux honneurs 
que prefque tous les Rois des Indes rendent 
à 1 éléphant blanc , qu’ils mettent au rang de 
leurs pofteftions les plus précieufes. Voyez 
la defcription de la Chine * par du. Halde. Les 
Mémoires de le Comte, prœm. déclarât, fcientiæ 
iînicæ * par le P. Couplet. Les Voyages de la. 
ILouhere & de François Pyrrad. Le célèbre Au- 
teur de l'Efprit des Loix * a remarqué* 1 . 14* 
chap. 5 M 5 c 1 . 3.4 , ehap. 1 1 * combien la fe&e 
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d'aller chercher de de recevoir la Loi du 
grand Occident : il eroir réfolu d’y aller 
luh même ; mais furies repréfenrations 
& les prières de fon Confeil, il refta à 
la garde de fon Empire , de chargea quel- 
ques Seigneurs de fa Cour d'aller dans 
les régions occidentales chercher cette 
Loi. Les Chinois s’embarquèrent , de 
après quelque remps d’une navigation 
qui leur parut très-longue, iis réfolurent 
d’aborder à la première terre qu’ils dé- 
couvriroient, & ce fut dans l’Inde, qu’ils 
appellent aéduellemeiu le petit Occident, 
depuis que l’Europe leur efi: connue, de X 
laquelle ils donnent le nom de grand 
Occident , où il n’étoit guères poffïble 
qu’ils pulfent jamais parvenir par la route 
qu’ils avoient prife, eu égard à leur peu 


ou l’idolâtrie de Foe avoit caufé de maux dans 
les Indes, en fomentant la parefle naturelle 
des habitans. On en peut juger par les excès 
fuperftitieux auxquels fe livrent fes Se&ateurs 
les plus zéiés. 
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d’habileté dans la navigation. îl paroîc 
cependant que c’écoit-là qu’ils dévoient 
chercher la connoilïance de la Religion 
ôc des Loix que le grand fpecfcre avoit 
indiquées a l’Empereur. Il eftaifé de voir 
par ce récit, que cette tradition eft bien 
poftérieure au premier établiflement de 
l'idolâtrie à la Chine. 

Au fil tôt que les députés Chinois eurent 
pris terre, ils acquirent quelques con- 
noifiânees de la Religion de l’Inde, 6c 
amenèrent avec eux des Bonzes ou Bra- 
mines , pour s’établir dans leur pays, 6c 
former des Minières qui pufi'ent les fé- 
conder. L’Empereur les reçut avec dif- 
tinétion , & ht publier , fur leurs inftruc- 
tions , la Religion de Foë dans toute 
l’étendue de fa domination : il défendit 
de tuer des animaux , ordonna que l’on 
bâtit des Temples , ou des Oratoires, de 
demi-lieue en demi- lieue : il fit meme 
élever dans fa ville Impériale une haute 
tour, fpécialement deftinée au cuite de 
la nouvelle Religion. Cette tour , à ce 
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qu’ont rapporté depuis les Lettrés 3 a été 
renverfée plusieurs fois par la foudre : ils 
afturenc même que l'Empereur qui établie 
ce culte , ainfi que fes fucceflfeurs qui 
l’ont imité, ont tous été malheureux, ÔC 
ont attire une longue fuite de difgraces 
fur leurs fujets. Cependant le culte de 
Lee a fait de grands progrès à la Chine , 
& s’effc toujours maintenu parmi le peu- 
ple , quoique ce ne foir pas la Religion 
de l'Etat, puifque les Empereurs, à leur 
avènement au trône , le proferi/ent 
comme une Religion étrangère : mais 
malgré cette défenfe , ils ne laiflent pas 
de bâtir , même dans 1 enceinte de leurs 
palais , des Temples aux Idoles , & des 
Monaftères aux Bonzes dans le Royaume; 
fans doute par complaifance pour leurs 
femmes , attachées à cette efpèce de 
culte, & par politique pour leurs inté- 
rêts , qui les engage à ménager le peuple 
qui eft généralement dévoué à l’idolâ- 
trie. 

Au Tonquin , la Religion de Foc doit 
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être regardée comme celle de l'Etat \ le 
Chova , ou le Général des forces du 
Royaume , dans la perfonne duquel ré- 
iide toute la puiflance du fceptre , fe fait 
une gloire de la foutenir j tandis que le 
Dova j ou celui qui a le titre de Roi, 
ou d'Empereur fans aurorité , eft le chef 
de la Religion des Lettrés, ou du cuire 
que Ton rend au ciel , ou au fouverain 
Être. 

II doit y avoir dans chaque bourg, ou 
Xâ, un Temple d’idoles. Ces édifices font 
plus ou moins confidérables , fuivant la 
riche fie du pays. En général _, ils font 
afiez négligés , &c refiemblent à des es- 
pèces d’angars ouverts de tous les côtés, 
dans iefqueîs on voit quelques Idoles 
fufpendues, ou placées fur des tables, fans 
aucun ornement. Chacun de ces Temples 
a fon gardien, qui jouit des terres 8c re- 
venus attachés a la maifon de l’Idole 
qu’il fert : chaque particulier eft oblige 
de lui donner tous les mois une certaine 
quantité de riz 8c une petite Tomme en 
deniers. Les 
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Les Temples principaux font bâtis avec 
plus de dépenfe : quelques-uns ont des 
tours 8c des efpèces de clochers 3 ceux- 
ci mieux fondés, fuffifenc à l’entretien 
de différentes communautés de Bonzes 

» 

ou de Religieux qui vivent enfemble , 
8c portent un habit femblable à celui des 
gens du pays, dont la couleur eft gris- 
blanc. Iis font obligés de fe rafer la tête, 
8c de garder la continence : il leur eff 
défendu de rien manger de tout ce qui 
a eu vie , de boire du vin , ou de quel- 
que autre liqueur qui enivre 3 ils s’abf- 
tiennent d’oignons 8c de toute plante , 
ou racine d’une odeur forte 3 ils récitent 
en commun 8c à des heures marquées, 
des prières dans une langue qiTils enten- 
dent â peine : leur Chef, ou Supérieur , 
doit être un Lettré en grade : iis ne font 
aucune fonfîrion de Sacrificateurs ; leur 
emploi fe réduit à fervir les Pagodes, ou 
Temples des Idoles, 8c à exercer la Mé. 
decine parmi le peuple. La plupart fuh- 
fiftent des aumônes qu’on leur fait. Il y a 
Partie /. I 
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auffi des communautés de Religieufes 
qui vivent retirées dans leurs cloîtres , 
d où elles ne forcent que pour jouer des 
inftrumens de mnfique aux funérailles : 
elles n’ont pas la réputarion d’être les 
femmes les plus chaftes du pays. 

Il s’en faut beaucoup que ces commu- 
nautés Religieufes des deux fexes foient 
auffi multipliées au Tonquin qu’à la 
Chine ; and! n’y font-elles prefque au- 
cune fenfation : on ne s’apperçoic pas 
qu’elles foient à charge au peuple , ni 
qu’elles abufent de fa crédulité pour ex- 
torquer des aumônes. Le caractère de 
tous ces Bonzes eft fort humain ; ils ne 
font ni intolérans, ni perfécuteurs ; ils 
n’ont aucune averfion pour la religion 
Chrétienne y & n’approuvent pas que 
l’on inquiété, ni que l’on puniÆeceux qui 
l’embralfent. Ils prétendent que Foc <*C 
Jéfus-Chrift étoient frères \ le premier 
l’aîné y le fécond j le cadet, qui , par am- 
bition , ayant voulu s’élever au deflus de 
fon aîné, fut attaché à une croix par 
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Tordre de fon frere j que nonobftant le 
fupplice donc il eft mort , c’eft bien fait 
de Thonorer j mais fans préjudice du 
culte que Ton doit rendre à Foë. Telle 
eft l’idée qu’ils ont du divin Auteur de 
la religion Chrétienne. 

Il n’y a pas au Tonquin de Bonzes 
folitaires comme à la Chine : les idées 
des Tonquinois , en matière de religion , 
ne font pas exaltées ; ils ne feroient pas 
propres aux jeûnes de aux abftinences de 
ces reclus. Quelques-uns ont elïayé d’en 
impofer au peuple, en feignant de jeû- 
ner très-auftèrement } tandis qu’ils man- 
geoient en fecret de toutes fortes de 
viandes avec excès, de qu’ils s’enivroient 
de liqueurs fortes : mais leur impofture 
a été bientôt reconnue , de ils ont été 
couverts de la confufion qu’ils s’étoienc 
juftement attirée. 

Les fêtes , même les plus foiemnelles 
des Idoles, n’ont point de jour fixé, dans 
l’année, pour leur célébration : cependant 
la cinquième lune eft le temps le plus 

lij 
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ordinaire des procédions & des facrifices 
que Ion fait en leur honneur. Les Dé- 
vots vont aux Temples le premier 8c le 
quinzième jour de la lune : iis offrent 
des préfens aux Bonzes & aux Gardiens 
des Pagodes; enfuite on promène l’Idole, 
8c on oblige les hommes 8c les femmes 
de chaque bourg ou village , de lui faire 
cortège , revêtus de leurs plus beaux 
habits. Un des derniers Rois , autant 
pour fe divertir , que pour honorer fes 
Idoles, faifoit faire de temps en temps 
de ces procédions dans la province du 
Ivlidi , pour lefquelles chaque bourg étoit 
obligé de fournir un certain nombre 
d’hommes 8c de femmes habillés uni- 
formément : le fpeétacle en étoit allez 
régulier. Les mêmes cérémonies fe prati- 
quent dans la ville royale. De temps en 
temps on fait par tout des procédions 
folemnelles j pour honorer les Génies, 
ou les Mânes; mais quelque importantes 
que puiflènt paroitre ces fêtes à ceux qui 
les ordonnent, elles n’obligent jamais 
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d’interrompre les travaux ordinaires de 
la campagne. 

Le Chova , qui règnoit il y a environ 
quarante ans , étoit fujet à des accès 
de dévotion , qui l’obligeoient à tenir 
continuellement, dans fon palais, une 
troupe de Bonzes, pour faire des jeûnes 
à leurs modes , 8 c diverfes cérémo- 
nies en l’honneur de leurs Idoles. Il 
les envoyoit purifier la ville , fur la- 
quelle ils répamloient j par afperfi on , 
une certaine eau ludrale. Quelques-uns 
de ces Bonzes, qui avoient vu les céré- 
monies de la Religion Chrétienne, 8 c 
l’appareil avec lequel les Millionnaires 
les pratiquent, trouvoient les leurs trop 
fîmples & trop grodières \ ils en imitoienc 
quelques-unes , au moins celles de dé- 
coration extérieure j ils fe revètoienc 
d’efpècesde tuniques, d’étoffes plus pré- 
cieufes que leurs habits ordinaires, qu’ils 
appeloient l’habit de grâce j lorfqu ils 
dévoient faire quelque fonction de leur 
ctat j ils avoient meme établi dans quel- 

I iij 
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ques Pagodes , l’ufage des cierges. 

Le culte de repréfenration de toutes 
ces Idoles , confifte dans les facrifices , 
la lutte , les comédies , les feflins. Le 
jour de l’exercice venu , on propofe 
des prix pour la lutte : ceux qui entrent 
dans la lice , fe dépouillent de leurs 
habits , ■& fe ceignent les reins d’une 
pièce entière de toile , qu’ils ferrent 
allez pour que l’on ne puilTe avoir aucune 
prife fur eux. Les deux Athlètes em- 
ploient toutes fortes de rufes pour fe fur- 
prendre 3c fe terralfer l’un ou l’autre : ils 
s*entrelalïent les bras Sc les jambes ; ils 
s’embraffent par le corps , fe foulèvent 
de terre, fe renverfenrà demi., & celui 
que l’on croyoit déjà vaincu , recom- 
mence le combat avec plus d’ardeur : 
toutes les parties du corps travaillent, 
5c font les plus grands efforts; mais 
les Lutteurs ne fe donnent jamais de 
coups : leurs combats font plus d’a* 
dteffe que de violence j Sc n’en font que 
plus intéreffans pour un peuple qui neft 
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pas fanguinaire. La plupart de ces Athlè- 
tes n’ont que ce talent pour gagner leur 
vie. 

Les Hommes non mariés égorgent les 
viéfcimes, qui font ordinairement des co- 
chons, quelquefois des buffles, des bœufs, 
des poules , des canards. Lorfque ces 
animaux font bien lavés , on les apporte 
fur des tables devant l’Idole. Les Chefs 
les plus diftingués du lieu , offrent le fa- 
crifice , préfentent la viètime au Dieu, 
ou Génie , lui font des complimens , 
rendent grâces des bienfaits reçus, & en 
demandent la continuation pour l’avenir : 
ils fe profternent enfuite contre la terre, 
qu’ils battent avec le front ; ils fe relè- 
vent & fe profternent de nouveau jufqu’à 
trois fois. Tous les hommes qui ont at- 
teint l’age de vingt ans , font obliges de 
faire la même cérémonie \ mais les fem- 
mes & les enfans ne font admis qu’au 
fpe&acle , &: non à adorer la Divinité. 

Les comédies font une partie con- 
sidérable du culte des Idoles : elles 
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fe jouent dans les Temples., où il y a des 
troupes de Comédiens 8c de Comé- 
diennes attachées à leur fervice : on les 
paye, non à raifon de leur talent, mais 
à proportion de leur nombre &c de la 
durée des pièces. Ces fortes de fpectacles 
confident en repréfentations d’anciennes 
hiftoires du pays , à réciter des pièces de 
poéfie , à exécuter des concerts de voix 
8c d’inftrumens, 8c des danfes diverfes : 
ils durent le jour 8c la nuit fans inter- 
ruption , les Aéteurs 8c les Spe&ateurs 
fe fuccédant continuellement. Les inf- 
trumens font des tambours de différentes 
grandeurs , des flûtes 8c pîufieurs efpèces 
de violons , ou de guitares : la mufique 
ii’en eft pas défagréabie j ceux qui l’exé- 
cutent , obfervent entr’eux une méthode 
qui leur tient lieu de mefure , & qui 
empêche la confufion des parties 8c des 
initrumens. 

Ces fpectacles font accompagnés de 
feftins : les habicans du lieu où on célè- 
bre la fête , font obligés de faire fervir 
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au Temple une table couverte de riz, de 
viandes , de poiftbns & de différens fruits 
cruds & confits : chacun y contribue j 
fuivant fes facultés , 8c eft aflis au fpec- 
taclc 8c au feftinj félon fon rang d’an- 
cienneté, ou de dignité. On invite les 
villages voifîns à ces fêtes j fouvent il y 
en a plufieurs de fociété qui s’aident mu- 
tuellement , & fournifïent ce qui eft né- 
ceftaire à la célébration des facrifices , à 
la pompe des procédions , 8c au fervice 
des feftins. 

Pour fournir à toutes les dépenfes qu’exi- 
gent la conftruétion 8c réparation des 
Temples , l’entretien des Miniftres 8c 
Gardiens , les frais des facrifices , on 
impofe une capitation que l’on eft obligé 
de payer, fous les plus fortes peines. Pour 
rendre au peuple ce joug plus facile 1 
porter, on l'entretient de prétendus mi- 
racles des divinités , des guérifons qui 
s’opèrent par leur puiftance , de leurs fré- 
quentes apparitions : mais on les craint 
plus qu’on ne les aime, parce qu’en ge- 
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néral on eft perfuadé qu’elles font plus 
de mal que de bien , ôt que l’on a plus 
de calamités à redouter d’eux j que de 
faveurs à en attendre. Cette idée ne rend 
les peuples que plus intérefïës à les ap- 
paifer & à fe les rendre propices : leur 
grand objet eftdeles réduire à l’inaétion. 

Dans quelques endroits où le Génie 
eft honoré 3 fous la figure d’un chien , 
on lui offre , pour premier préfent, le 
jour de la folemnité , des ordures d’en- 
fant. Les facrifices ordinaires viennent 
enfuite. Plus anciennement , & lorfque 
ce peuple n’avoit pas des mœurs aulH 
douces qu’à préfent, il arrêtoit les Etran- 
gers qui avoient le malheur de paffer fur 
fes terres, leur faifoit perdre la raifon 
par des breuvages préparés exprès ; puis 
il les immoloit à fes Idoles , perfuadé 
qu’aucun facrifice n’étoit plus capable 
d’éloigner les maux qui pouvoient le me- 
nacer. Cette barbarie atroce , quoique 
défendue en tout temps 3 fous peine de 
mort j a joui long-temps de l’impunité 
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que Ton achetoit par les grands préfens 
que l’on faifoit aux Mandarins, pour qu’ils 
ne fifTent aucunes recherches dans ces 
circonftances. 

Rien n’eft plus contradictoire que la 
conduite de ces peuples, comparée avec 
leur croyance. La Métempfycofe eft un 
de leurs dogmes religieux ; il leur eft dé- 
fendu, en conféquence, de tuer aucuns 
animaux; cependant ils immolent des vic- 
times à ces mêmes Divinités qui défen- 
dent de les faire mourir : ils conviennent 
aifément des conféquences abfurdes de 
leurs actions, relativement aux préceptes 
de leur loi ; mais ils prétendent que les 
Bonzes Sc les Gardiens desTempIes, font 
chargés de les obferver pour le relie de 
la Nation : ceux ci ne s’en acquittent pas 
mieux j & vivent en fecret comme les 
autres. Il eft vrai que dans les calamités 
publiques, pour appaifer les Dieux & les 
Génies irrités, on fait des défenfes de 
tuer des animaux pendant un certain 
temps. On appelle alors des Bonzes pour 

I vj 
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célébrer des jeûnes folemneîs 8c publics t 
mais ces jeûnes font, pour ceux qui les 
payent, d’une cherté excefiive, 8c les repas 
qui les accompagnent, font beaucoup plus 
fomptueux que les feftins des jours de 
fetes. On ne fert, à la vérité, que des 
légumes 6>C des racines ; mais les plats 
font multipliés 8c préparés avec le plus 
grand foin , & on y joint des pâtilferies 
& des confitures de toute efpèce. 

Sans préjudicier au culte de Foé, éta- 
bli par-rout, chaque ville ou bourg fe 
choifir un Génie tutélaire, ou patron pro- 
pre : il y en a d’anciens 8c de nouveaux j 
on en change quand on le juge à propos. 
Rien de plus ridicule que ces Génies 8c 
le culte qu’on leur rend : ce font des ani- 
maux, quelquefois les plus vils, des fer- 
pens , des tigres , des chiens , des chats , 
des bœufs, des poiiîons : plus fouvent , 
8c avec plus deraifon, ce font des hom- 
mes qui ont bien fervi la patrie j fou- 
vent aufii ce font des mal-faiteurs , ou 
des criminels qui ont été condamnes à 
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une mort ignominieufe qu’ils ontfubie a 
&■ dont le Souverain fait enfuite l’apo- 
théofe. Le grand Cham-ghi , Empereur 
de la Chine , fit tenailler 8c périr dans 
les tourmens les plus cruels un Seigneur 
de fa Cour , attaché aux Souverains de 
l’ancienne race , 8c après fa mort, il lui 
fit bâtir un Temple pour honorer fa 
fidelité. Communément ce font les De- 
vins qui 5 interrogés à l’occafion de quel- 
que malheur , ou d’une maladie épidé- 
mique , qui affligent une ville ou une 
province , répondent qu’on a irrité le 
Génie qui réfidoit en tel animal , ou en 
tel homme } 8c que , pour l’appaifer 8c fe 
le rendre favorable , il faut l’adorer fous 
telle figure. 11 n’eft pas difficile de dé- 
terminer des gens de cette efpèce à pro- 
noncer la décifion que l’on fouhaite. On 
a vu des Communautés fe choifir pour 
Génies, des hommes vivans. Un Men- 
diant perfuada aux habitans d’un bourg, 
qu’il étoit leur Génie ; en conféquence , 
ou fe fit un devoir religieux de le bien 
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nourrir 6c de ie combler d'honneurs. 
Dans ces fortes de cas , on peut , moyen- 
nant une foin me d’argent , être alfocié 
aux droits & prérogatives du Génie : ceux 
qui ont acheté ces places de diftinétion , 
mangent , les jours de fête, à la table du 
Dieu , & après leur mort, on leur offre 
des facrifices. 

Les Tonquinois ont encore des Dieux 
domeftiques j à l’exemple des Chinois; 
des Dieux termes , qui préfident aux 
bornes des champs , des Efprits qui gar- 
dent les montagnes , le foyer de la mai- 
fon , la porte. 

On place à l’entrée des Pagodes con- 
fidérables, les ftatues colofïales des Génies 
qui préfident à ces Temples, & les gar- 
dent, ainfi que le pays : ils ont 1e vifage 
noir, des cornes fur la tête , un air me- 
naçant ; le refte du corps doré : on ne les 
repréfente que comme terribles , formi- 
dables & forts , fuivant l’idée que ces 
peuples en ont. C’eft ainfi que parmi 
nous le vulgaire repréfenteroit les De- 
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trions , ou Elprits mal-faifans : ce culte 
paroît être de la plus haute antiquité dans 
les Indes , ainfi que le dogme de la Mé- 
tempfycofe , que Pythagore apprit des 
anciens Bramines, 5c qu’il elTaya, fans 
fuccès , d’établir en Grece 5c en Italie j 
mais qui s’eft confervé jufqu’à préfent , 
dans routes les régions orientales , 5c 
même au Japon. 

11 ne paroît pas que les Tonquinois 
aient jamais adoré le foleil , la lune , ni 
les étoiles : le peuple feulement femble 
rendre quelque culte au ciel dans fes 
facridces particuliers; il fait des révé- 
rences vers les quatre points principaux 
du ciel , ou du globe : les dévots fur- 
tout les Mandarins , jurent à chaque 
moment par le ciel; ils femblent le re- 
garder comme le foaverain Juge., donc 
les décrets font irrévocables 5c abfolus : 
ils le réclament dans leurs peines, 5c dans 
les injuftices qu’ils éprouvent. Par-tout 
on trouve établie l’idée d’un Dieu Su- 
prême, vengeur du crime, 5c rémuné- 
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rareur de la vertu. Ils croient un paradis 
fitué à l’occident , Sc un enfer où ils 
imaginent que l’on foufFre tous les genres 
des fupplices les plus cruels , dont le feu 
eft fur-tout l’agent le plus terrible : mais 
cette idée eft fi peu développée en eux, 
qu’ils ne peuvent dire ce que c’eft que 
le bonheur ou les peines d’une autre vie 5 
s’ils font éternels j quel eft le Dieu qui 
prélide au paradis ou à l’enfer , à la rranf- 
migracion des âmes. Il n’eft pas étonnant 
que leurs réflexions ne puillent s’élever 
jufques ü : le culte de leur religion eft 
tout matériel j ainfi que nous l’avons vu : 
la puiflance des Divinités qu’ils ado- 
rent, n’influe que fur des objets fenfi- 
bles , tels que la difette ou l’abondance 
des denrées , la fanté ou la maladie , 
le fuccès des affaires temporelles. Ce- 
pendant quelque ancienne & abfurde 
que foit l’idolâtrie dans l’orient, on ne 
trouve aucune preuve , aucune tradition 
qui indique que la proftitution ait jamais 
fait partie du culte public , ainfl qu’il eft 
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arrive dans quelques régions de l’Afie 
occidentale, de l’Afrique & de l’Europe : 
aucune cérémonie n’y a jamais érigé en 
a éle to de Religion la débauché la plus 
outrée , telle qu’elle fe pratiquoic aux 
myftères de Venus Sc d’Ifls. 

Toutes les opinions ridicules êc les 
fuperftitions dont nous venons de parler, 
n’empêchent pas qu’il ne règne au Ton- 
quin une forte d’honnêteté morale, fon- 
dée fur l’idée li naturelle & fi vraie du 
jufte & de l’in j ufte , de la nobielfe , qui 
confiée a faire le bien, & de la honte 
à commettre le mal. Les gens de bien 
qui ne font pas le plus grand nombre , 
craignent de faire tort à qui que ce foit : 
ils font charitables, humains, compa- 
ti flans ; mais en général , leurs mœurs ré- 
pondent à leur croyance; on leur indique 
tant de moyens d’intéreflTer leurs Dieux 
pour leurs pallions, qu’il n’efl: pas étonnant 
que leur conduite foit déréglée, 8c que l’on 
ne puifîe fe fer à leur bonne foi : ils ref- 
femblent beaucoup aux Chinois avec lef- 
quels ils ont une origine commune. 
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I I. 

«SVéfe c/e Lan^o j ou des Magiciens . 

Cerre branche de la Religion du Ton- 
quin n’a aucune efpèce de cuire aurorifé ; 
tous ceux qui la profeffent en font les 
Minières publics , ou afpirent à l’être. 
Elle ne paroit avoir d’autre origine que 
l’intérêt de ceux qui l’exercent 3 ôc la 
crédule fuperflirion de ceux qui en efpè- 
rent tirer quelque fecours, ou quelque 
connoifïance particulière. Ainfi on doit 
moins la regarder comme faifant partie 
de la Religion , proprement dite , que 
comme l’effet d'une fuperflition aveugle. 

Cependant elle s’efl: acquis la confdéra-* 
tion des Grands & le refpeétdu vulgaire. 
On confuîte fes Chefs dans les occafions 
importantes^ leurs réponfes padent pour 
des infpirations du ciel. On verra que 
l’intérêt des hommes & leur folle efpé- 
rance de pénétrer dans les fecrets de 
l’avenir , ont établi &c confervent par- 
tout les mêmes pratiques ridicules. 
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Cette feébe reconnoît pour Ton Auteur 
un certain Lao-kun , né à la Chine, que 
Pon dit avoir été quatre-vingts ans dans 
le fein de fa mère , dont il déchira enfin 
les flancs pour jouir de la lumière du 
jour. Son Général , ou Chef, réfîde à la 
Chine : tous les trois ans , il efb obligé 
de venir rendre fes hommages à l’Empe- 
reur régnant , dont la coutume eft de 
s’avancer quelques pas pour le recevoir, 
honneur qu’il n’accorde à aucun autre 
Grand de fon Empire (i). 


(i) Les Auteurs Chinois difentque le Phî- 
lofophe Lao-kun, Auteur de cette feéte , 
naquit environ cinquante -deux ans avant 
Confucius : fa do&rine eft un mélange de celle 
Foe, & de fuperftitions abfurdes qu’ils y ont 
ajoutées : elle a été long-temps méprifée à la 
Chine ; mais fous la dynaftie des Tang , qui 
a duré depuis Y an £18 de notre ere , jufqu’en 
5107, ces fuperftitions prirent tant de crédit, 
qu’on donna à fes Miniftres le titre de Tien- 
ne , ( Dofteurs céleftes ). On éleva un fu- 
perbe Temple à Lao-kun. Les fucceffeurs du 
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On ne connoît ni temples , ni céré- 
monies publiques propres à cette fe&e : 
elle n’a de rapports qu’au Démon & aux 
Génies mal-fai fans , auxquels on doit 
faire des facrifices pour les adoucir 8c 
les empêcher de nuire aux hommes , 8c 
quelquefois auffi pour les y engager } car 
fi on a des grâces à attendre , on a aulîî 
des vengeances à exercer ; 8c chez un 
peuple ignorant & fuperftitieux 3 lapaf- 


Chef de cette fe&e font honorés pour toujours 
de la dignité de grands Mandarins : ils ren- 
dent dans une bourgade de la province de 
Kiang-fi, où ils ont un palais magnifique. On 
y voit un grand concours de peuples qui s'y 
rendent des provinces voifines , pour deman- 
der des remèdes à leurs maux , pour apprendre 
leur deftinée , ou ce qui doit leur arriver dans 
la fuite de leur vie , & ils reçoivent du Tien- 
ffée un billet rempli de cara&ères magiques, 
avec lequel ils s'en retournent contens, fans 
regretter l'argent que leur coûte cette faveur 
lîngulière. Les Minières de cette fecte ont 
introduit dans l'Empire, cette multitude d'efi- 
prits mal-faifans., inconnus avant eux, qu'ils 
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fion n’épargne aucun moyen pour fe fa- 
tisfaire. 

Si on inrerroge ces prétendus Magi- 
ciens fur leurs dogmes fecrers 3 ils difent 
qu’ils reconnoilfent un premierprincipe, 
qu’ils appellent le vuide , parce qu’ils ne 
tombent pas fous les fens; ôc ils avouent 
que ceux qui font fous la protection de 
ce premier être , n’ont rien à redou- 
ter du Démon , ou des Génies mal-fai- 
fans, qui ne peuvent leur nuire. Cette 


honorent comme des Divinités indépendantes 
de l’Etre Suprême. . . Ils agiflent comme au 
Tonquin , de concert avec les Devins. Il eft 
étonnant qu’un Souverain aufli cenfé que l’é- 
toit le grand Chang-Hi, dans un aufli long 
règne que le fien j n’ait pas eflayé de détruire 
des fuperftitions aufli déshonorantes & aufli. 
préjudiciables au bien de fes fujets ! On ne 
dira pas que des fuperftitions de ce genre 
conviennent au genre des peuples à l’exi- 
gence du climat : car il n’eft pas poflible de 

les appeler Religion Voyez la Chine , 

du P. du Halde y tom . 3 iT a B' l 9 & fuivantes 3 
édit, de Hollande , 
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idée eft allez raifonnable de la part de 
gens de cette ignorance ^ & elle fuffi- 
roic pour faire tomber tout le crédit 
des Magiciens : mais ils ajoutent que 
ce Dieu fouverain, ou premier Prin- 
cipe , ne fe foucie ni des adora- 
tions, ni du culte des mortels \ que le 
peuple n’eft pas digne d’en approcher 
pour lui rendre fes hommages : en un 
mot , ils font Dieu , femblable à leurs 
Rois, qui n’admettent à leur préfence 
que quelques grands Seigneurs. Audi 
difent-ils qu’il eft peu important de 
rendre unculte folemnel à un Dieu indif- 
férent fur les refpeéts des hommes, Ôc 
trop bon pour faire du mal, & que l’efTen- 
tieî efl: de fe concilier la faveur des Génies 
mai faifans, fans celle occupés à nuire } 
& qu’au moins il ne faut rien omettre 
pour les obliger à l’inaétion. Ce font eux 
qui font tout le mal , & on ne parle 
d'autre chofe que d’apparitions de Dia- 
bles j de corps dont ils s’emparent, de 
maladies , de morts meme qu’ils procu- 
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rent, d’incendies qu’ils allument, de tem- 
pêtes qu’ils excitent, Sc de quantité d’au- 
tres fléaux dont ils affligent les hommes. 
Il n’y eut jamais de Nation fl crédule à 
cet égard, que les Tonquinois; ils ont la 
plus grande curiofitc d’être témoins de 
l’apparition de ces Efprits : toute crainte 
celle, dès qu’il eff queftion de les voir; 
on y court avec empreflement; iifemble 
qu’on n’ait plus rien à en redouter. Cette 
folle crédulité ne leur eff pas fi particu- 
lière , qu’elle ne règne fourdement parmi 
des Nations qui paffent pour être beau- 
coup plus inftruites ôc mieux policées. 

On ne peut douter que des impof- 
teurs plus avides encore du gain, que de 
l’efpèce de confidérarionque Ton accorde 
à leurs prétendues connoiflances, n’aient 
profité de l’imbécille crédulité du peuple, 
pour fe faire un état diftingué , & en tirer 
les moyens de fubfifter, fans être obligés 
a aucun travail ; ce qui , dans les Indes, 
eff un objet de la première importance. 

Ils offrent aux Démons des facrifices 
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des meilleures viandes, & des denrées 
choifies, fi ceux qui les confulrenc, fonr 
en état de les fournir. Ces Génies fe 
nourrifïent difent-ils, de la fumée; fi 
elle leur manquoic, ils feroient conrrainrs 
de manger de la boue > ou de la rerre ; ce 
qui les rend de très-mauvaife humeur, & 
les irrite contre les hommes qui manquent 
aux attentions qu’ils leur doivent. Les 
Tonquinois fe perfuadent bonnement 
que ces Génies ayant un .corps d’une ma- 
tière trcs-fubtile, il ne peut tomber fous 
les fens; mais qu’ils n'en font pas moins 
préfens aux facrifices , & qu’ils s’enve- 
loppent dans les tourbillons de fumée , 
qui s’élèvent des vi&imes que l’on fait 
cuire. 

La do&rine des Magiciens effc toujours 
afîociéeà l’art des Devins; ils ne peuvent 
rien les uns fans les autres. La divinarion 
ne s’exerce pas au Tonquin comme chez 
les Grecs Sc les Romains , par le vol des 
oifeaux , ou l’infpedion des entrailles 
des viétimes immolées: ce fonr des aveu- 
gles 
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gîes qui profeÆent ordinairement cet art ; 
ils devinent , par le moyen des conjec- 
tures qu’ils tirent de certaines pratiques 
qui leur font familières, telles que l’âge, 
le nom , le jour de la nailfance des per- 
fonnes qui les confultent, des conftella- 
tions fous lefquelles elles font nées } ou 
ils jettent les forts, & ils emploient pour 
cela deux moitiés de boules qu’ils font 
rouler, & tâtent enfuite quelles en font 
les portions, lorfqu’elles font arretées \ 
ou un paquet de petites baguettes qu’ils 
laiiïent tomber de quelque hauteur y 
dont l’arrangement j en tombant j leur 
fait deviner ce que l’on veut fa voir (1) ; 


(1) Cette efpèce de divination eft encore 
en ufage a la Chine : l'anecdote qui fuit , en 
détaillé le procédé. 

Corneille Matelief , Amiral d'une flotte 
Hollandoife , entra dans un Temple de Tille 
de Lamao , fîtuée fur les cotes de la Chine , 
dans le voifinage de Canton. Il y vit trois 
Idoles, avec une table devant la principale, 
fur laquelle étaient quelques petites coupes 
Partie I. K 
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ou trois pièces de cuivre, qu’ils jettent 
plufieurs fois à terre dans un efpace où 


de porcelaine remplies d’eau &r de riz : il y 
avoit auffi une lampe & un petit autel pour 
les parfums. La table offroit encore deux pe- 
tits morceaux de bois, que l’on auroit pris 
pour les deux parties d’une boule coupée par 
le milieu , creux par dedans , chacun de la 
groffeur du poing. On demanda aux Infulaires 
ce qu’ils en faifoient. Ils répondirent , qu’à 
l’arrivée des Etrangers ils s’en fervoient pour 
connoître fi c’étoit des gens doux & traita- 
bles. L’Amiral voulut favoir quelle idée ces 
forts leur avoient fait prendre de lui : ils lui 
dirent qu’ils le croyaient honnête homme. Il 
leur demanda s’ils pouvoient connoître quelle 
feroit la dellinée de fa flotte, & h elle feroit 
bien reçue à Canton. Alors un d’entr'eux 
ayant pris les deux morceaux de bois dans fa 
main , & les ayant jetés à terre , la partie 
creufe des deux morceaux fe trouva defius. 
Elle fe trouva la fécondé fois dans la même 
fituation ; mais la troifième fois le creux des 
deux demi-boules fe trouva deffous. Chaque 
fois que l’Infulaire les jetoit , il adreffoit 
quelques mots à fon Idole : enfuîte ayant 
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ils peuvent atteindre avec leurs mains $ 
ils Tentent chaque fois fur quelle face 
elles font tombées , <k apres avoir pro- 
noncé quelques mots, donc le Ton ne 
pâlie pas leurs lèvres , ils donnent la ré* 
ponfe qu’on leur demande j c’eft-à-dire 
qu’ils indiquent les caufes d’une maladie, 
qui font ordinairement tel ou tel Dé- 
mon qui eft irrité j les âmes des aïeux, 
des parens qui ont faim , ou qui s’en- 

confulté un écrit qui étoit attaché aux murs 
du Temple, il aflura l’Amiral que fa flotte 
feroit bien reçue à Canton. On lui fit d’autres 
demandes auxquelles il répondit avec les 
mêmes cérémonies. Matelief leur fit dire que 
toutes leurs cérémonies n’étoient que de mi- 
férables fuperftitions j que les Hollandois 
croyoienf au feul Dieu qui gouverne le ciel 
& la terre, qui réferve des punitions au crime, 
8c des récompenfes à la vertu j que des Idoles, 
fans mouvement & fans eonnoiïfance , n’é- 
toient propres à rien : ils répondirent que ce 
qu’il leur difoit leur paroifloit fort raifonna 
ble i mais qu’ils étoient obligés de fuivre les 
coutumes de leur pays. Hijl. gén. des Voyages , 
tom. 8 , pag. 3 +6. 

Kij 
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nuient d’être feules dans l’autre monde, 
''Sc qui viennent chercher compagnie dans 
leurs familles , qu’il faut nourrir Sc raf- 
fafier , afin qu’elles prennent patience , 
& n abrègent point la vie de leurs de£- 
ce n dan s. 

Le Devin efl: toujours d’avis, que, pour 
appaifer les Démons ou les ombres des 
morts , il faut appeler le Magicien prin- 
cipal pour facrifier aux Mânes , 3 c les 
conjurer. Celui-ci qui eft accoutume à 
fuivre l’intention du Devin, s’y conforme 
dans fa conduite : il prend fon livre, dans 
lequel il prétend trouver la caufe 3 c le 
réfuîtat de tous les effets naturels &c fur- 
naturels j il ne manque pas d’attribuer 
la maladie au Démon 3 à quelque Gé- 
nie de l’eau j à des défunts qui font 
fâchés contre leurs enfans : il commence 
fes conjurations, vêtu d’une manière bi- 
garre ; il s’agite ; il parle tantôt avec 
douceur j tantôt d’un ton menaçant: il 
fe fait accompagner du bruit des cym- 
bales , des trompettes , des baflins de 
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cuivre , & lui-même ne ceflfe de Tonner 
une petite cloche qu’il tient à la main j 
il prononce fort haut quelques mots , 
qu’il eft impoffïbie d’entendre au milieu 
du bruit qui fait partie de la cérémonie. 
Pendant ce temps-là , il brûle des papiers 
dorés 8c argentés de différentes figures j 
des monnoies de même matière , des 
parfums; il préfenteà l’Efprit de la chair, 
du poiffon , des volailles ; il répand fur 
l’eau, ou fur la terre, quelques gouttes d$ 
vin - , 8c comme les Génies ou les Mânes ne 
Te nourriffent que de la plus fine Tubftance 
de la fumée des offrandes , tout ce qui eft 
matériel , relie au Magicien & au Devin , 
que Ton paye d’ailleurs de leurs peines. 
On n’appelle le Magicien, que lorfque les 
malades paroiffent à l'extrémité; ce qui 
lui facilite les moyens de faire durer Tes 
conjurations, fes prières, fes cris. Tes 
Tauts , allez long - temps , pour attendre 
le moment où le Tort du malade paroït 
Te dédier pour la vie ou pour la mort; 
il le considère attentivement , & rend 

K iij 
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un oracle conforme aux circonftances. 
Depuis quelque temps, les Magiciens ont 
imaginé une nouvelle manière d’opérer 
des guérifons ; ils donnent au malade 
un certain nombre de coups de baguettes, 
frappent du pied en cadence , 8c récitent 
des efpèces d’oraifons. 

Si le malade ne fe rétablit pas, ou Ci 
les malheurs & l’infortune des particu- 
liers ne cedent pas, alors on confulte de 
nouveau , on recommence les facrifices , 
avec les mêmes cérémonies 8c les mêmes 
dépenfes. Malgré le peu de fatisfa&ion 
que Ton en retire , les Tonquinois font 
tellement attachés à ce s pratiques folles 
8c fuperfticieufes, qu’il eft rare qu’ils ap- 
pellent des Médecins dans leurs mala- 
dies , ou qu’ils leur accordent autant de 
confiance qu’à leurs Magiciens. 

Les Tonquinois obfervent des jours 
heureux 8c malheureux \ ils font même 
marqués dans leurs almanachs : mais ces 
indications ne leur fuffifent pas*, 8c lorf- 
qu’ils font fur le point d’entreprendre 
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un voyage , de bâtir une maifon , d’in- 
tenter un procès, de marier leurs enfans, 
ou de faire quelque encreprife également 
importante} ils confultent le Devin, qui 
defigne le jour favorable pour la com- 
mencer : enfuite on appelle le Magicien 
qui fait les conjurations & les facrifices 
propres à aiî'urer le fuccès. Enfin la cré- 
dulité de ce peuple eft portée au point 
que certaines rencontres , qu’il regarde 
comme malheureufes , l’arrêtent tout 
court dans fes projets : fi un homme , qui 
veut fairç un voyage, trouve, en forçant 
dr lui a uns femme fur fon chemin; 
il rentre anlîitôr, & attend une rencon- 
tre de meilleur augure. 

Les Magiciens s’attribuent aulîî le pou- 
voir de chafïer les Efprits malins des 
maifons donc ils fe font emparés} ils 
commencent par invoquer d'autres Ef- 
prits, avec les formules en ufage, &- tâ- 
chent de chalfer un Démon par un autre: 
enfuite ayant appliqué fur le mur des 
feuilles de papier jaune, fur lequel font 

Kiv 
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tracées des figures horribles; ils fie mettent 
à crier , à fauter, à faire toutes fortes de 
mouvemens, avec un bruit Sc des confor- 
mons épouvantables : quand ils font fati- 
gués, ils croient avoir réufii : ils bénif- 
fent aufli les maifons neuves, par une 
efpèce de confécration beaucoup moins 
bruyante. 

Les Devins & les Magiciens ont diffé- 
rentes manières de prédire : ils confi- 
dèrent le pied d’une poule , dont ils man- 
gent la chair; ils confultent les miroirs * 
ils évoquent les âmes des morts . Sc les 
tjénic», pour les faire parler 6c leur faire 
révéler des chofes fecrètes & cachées* 
ou retrouver des effets perdus. 

On conçoit que dans une profeffiorj 
qui exige une forte de foupleffe , des pra- 
tiques méthodiques qu’il faut renouveler 
ou varier , fuivant les circonftances , on 
doit être infirme par des Maîtres qui 
aient de l’expérience. Or ces leçons ne 
fe donnent que dans le fecret , par les 
principaux Devins de Magiciens s qui 
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font perfuadés de toute la futilité d& 
leur art ; mais qui n’en vantent pas moins 
les effets merveilleux. Ils y font d’autant 
plus attachés, que ce métier leur fournir, 
pour peu qu’ils aient de réputation , de 
quoi vivre à leur aife , &: fourenir toute 
leur famille. 

Ces impofteursfont en grand nombre 
au Tonquin ; il n’y a point de bourg ou 
de village qui n’ait fes Devins & fes 
Magiciens; leur pouvoir s’étend depuis le 
dernier du peuple, jufqu’au Monarque, 
dont ils règlent les aétions principales. 
On craindroit quelque défaftre ^ Ci ou 
commençoit une entreprife dans un jour 
qu’ils auroient marqué comme malheu- 
reux^ on ne fait rien fans les confulter (i ). 


(i) Baron, dans fa Relation du Tonquin , 
partage la feéte des Devins & Magiciens en 
quatre clafïes. i f . Les T/tay - Bou , qui font 
aveugles ou de naiffance, ou par accident: 
ils n’exercent que la divination. i e . Les Thay ~ 
Bou - Toni y ou les Magiciens qui font les 
conjurations de les facrifices., pour les mala- 
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I I I. 

Secte des Lettrés ou de Confucius * 

Ce que nous allons raconter de cette 
fe&e , eft le réfultat de plulieurs confé- 
rences que l’Auteur des Mémoires fur 
lefquels nous avons rédigé cette hiftoire , 
dit avoir eues avec plulieurs Lettrés & 
autres perfonnes inftruites , tant a la 
Chine qu’au Tonquin. 

La fe&e des Lettrés eft regardée, avec 
raifon, comme la plus noble & la plus 
raifonnable de celles qui font en vogue 


dies & les maifons infeftees par les Efprits 
malins. 3 e . Les Thay-de-Lis , efpèce de De- 
vins que Ton confulte fur les lieux favorables 
aux fépultures des morts : comme on y atta- 
che beaucoup d'importance, ils ne font pas 
les moins occupés de leur état. 4 e . Les Ba- 
co-tes , efpèce d'impofteurs de la dernière 
chlTe, qui n’exercent la magie que pour le 
peuple , dont le falaire eft fixé à cinq deniers 
par opération j paiement aufti vil que leurs 
fondions. 
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dans l’Orient : elle eft compofée à la 
Chine & au Tonquin , de ce qu’il y a 
de plus illuftre & de plus grand dans 
l’Erat , des Magiflrats ou Mandarins des 
difterens ordres , & de tous les Lettrés* 
La doctrine qu’elle prefcrit eft confignée 
dans les livres de Confucius , que l’on 
regarde au Tonquin comme le Maître 
& le Doéteur le plus éclairé qui ait ja- 
mais paru , & dont on fe fait gloire de 
fuivre les préceptes, ainft que les règles 
de conduite qu’il a données , & les 
cérémonies qu’il a établies : aufti n’ob- 
rient - on dans ce pays aucun degré 
d’honneur 8c d’auroricé j Ci l’on n’eft 
verfé dans fes écrits. V oici en peu de trots 
l’idée que l’on a au Tonquin de fon ori- 
gine , de la perfonne , & de fa doétrine. 

Les Tonquinois donnent à Confucius 
le nom de Ong-Khoâ. Ong répond au 
titre de Monfieur , ou de Dom qualifi- 
cation qu’ils accordent à tous les per- 
fonnages diftingués , dont ils révèrent la 
mémoire. Il vivoitplusde cinq cent cin- 
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quante ans avant l’Ere Chrétienne. Ilne 
paroît pas que de Ton temps le cuite des 
Idoles fût établi à la Chine } on n’en 
trouve aucun veftige dans fes écrits. Quoi- 
qu’alors la fcience des mœurs ne fuc pas 
encore à la perfection où il la porta , il 
exiftoit long- temps avant lui plusieurs 
fages , dont il a recueilli les maximes , 
qu’il a expliquées , & dont il a formé 
un corps de morale, en y ajoutant ce 
qui convenoit aux circonftances. Il en 
a établi la pratique , en l’enfeignanc 
publiquement & fe formant des dif- 
ciples qui le fecondoient dans le pro- 
jet qu’il avoit conçu de réformer les 
mœurs , & de les rétablir dans leur 
pureté primitive. Sa doctrine parut de 
fon temps trop févère , &c lui attira 
des perfécutions qu’il fouffrit avec cou- 
rage, n’ayant jamais perdu de vue la ref- 
tauration des mœurs. Il mourut dans ces 
fentimens , & laifla à fes difciples le foin 
de perfectionner l’ouvrage qu’il avoit 
commencé. 
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La famille de ce célèbre Lé^iilacear 
s’eft confervée jufqu’à préfenc , 6 c s’effc 
même beaucoup multipliée. Les Empe- 
reurs de la Chine font dans l’ufage de 
conférer à quelques-uns de fes defcen- 
dans les dignités principales de l’Etat. 
En 17157, le premier Mandarin des pro- 
vinces de Canton 6c de Kanfi j étoit de 
la famille de Confucius \ il avoit été 
Précepteur de l’Empereur Yong-Tchin. 
La conddération dont les membres de 
cette famille jouillenc à la Chine , fait 
qu’ils n’en fortent jamais pour aller dans 
les pays étrangers : ils y feroienr privés 
de la fatisfaétion honorable de voir com- 
bien la Nation refpe&e le fouvenir de 
leur Aureur , par les honneurs qu’elle 
lui rend , 6c auxquels ils participent en 
quelque manière : par-tout ils voient des 
efpèces de Temples , ou de falles pu- 
bliques , où les Mandarins font tenus 
d’aller tous les mois rendre leurs hom- 
mages à la mémoire de Confucius ; ils 
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peuvent meme obliger tous les Gradués 
de leur diftricfc, quelque éloignés qu’ils 
foient, de venir les accompagner à cette 
cérémonie. 

Quoique les ufages foient les mêmes fur 
ce point, au Tonquin & à la Chine, cepen- 
dant les Tonquinois ne les obferventpas 
avecautant d’exa&itude : on y voit peu de 
ces falles , ou Temples dont nous venons 
de parler. Les Maîtres fe contentent d'a- 
voir dans leurs écoles, des tablettes de 
Confucius j devant lefquelles ils obligent 
leurs difciples de fe profterner ; devoir 
qu’ils remplirent avec d’autant plus d’em* 
predement j que c’ed: de cet ancien 
Doéteur qu’ils attendent la grâce de 
réuflîr dans leurs études, & d’obtenir 
les charges auxquelles ils afpirenr. Il 
faut croire que leur intention, dans cette 
efpèce de culce , eft de parvenir à leur 
but , en fe rendant familière la do&rine 
de Confucius, & en fe conduifant con- 
formément aux préceptes de fa morale. 
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Les points principaux eu fonr ; i°. de 
donner la plus grande étendue poflible 
à la puidance intellectuelle , 6c d’arriver 
par la réflexion à la connoiflance intime 
des chofes. z°. De fonder fon intention 
& fa volonté fur la vérité , & de régler 
en conféquence les mouvemens du cœur 
& les deflrs des pallions. 3 0 . D’acquérir 
l’habitude de l’honnêteté, tant intérieure 
qu’extérieure , dans toute fa perfonne. 
De ces principes , doivent réfulter la 
meilleure inftitution poflible de chaque 
famille , de chaque adminiftration par- 
ticulière, & dès-lors du Gouvernement 
général , la fubordination des inférieurs 
aux fupérieurs , des femmes à leurs ma- 
ris , des enfans à leurs parens , des dif- 
ciples à leurs maîtres. Un point fur lequel 
le Doéteur Chinois inflfte beaucoup,, c’eût 
fur le refpeCt qu’il exige des enfans pour 
les parens, après leur mort : il veut que 
l’on ait les mêmes attentions pour eux 3 
6c qu’on leur rende les mêmes devoirs 
que s’ils étoient viyans. 
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C’efl: fans douce de fes écrits que les 
Chinois , & à leur exemple les Ton- 
quinois, ont tiré les préceptes de leur 
piété envers les morts , & les motifs 
du refpeét que l’on rend aux corps des 
défunts refped qui s’étend jufqu’à leurs 
tombeaux , que l’on tient de la plus 
grande propreté. 

11 efl: très- vraifemblable qu’ils font per- 
fuadés que lame furvit au corps : ils ont 
tous chez eux des tablettes , où ils 
croient que repofent les âmes de leurs 
parens, devant lefqueües ils fe profter- 
nent , offrent des facrifices j ôc font 
brider des parfums. Ces tablettes ont un 
pied & demi de hauteur, & un demi- 
pied de largeur ; elles font arrondies 
par le haut : les noms & les furnoms 
des défunts , dont les âmes font cen- 
fées y être confervées , y font écrits. 
Les plus fuperftitieux viennent conful- 
ter ces tablettes , fur leurs entreprifes; 
ils prient leurs parens de les ahifter de 
leurs lumières & de leurs fecours j non. 
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qu’ils les regardent comme des divini- 
tés, mais ils les croient encore préfens; 
au moins ils font perfuadés qu’ils les 
entendent , & qu’ils peuvent leur inf- 
pirer ce qu J il convient qu’ils fanent. 
Certe coutume ne peut avoir d’autre 
origine que le refpeét fincère & fi bien 
établi parmi eux , qu’ils portent à leur 
parens , dans tous les états où ils peuvent 
les concevoir (1). 


(t) Le refpeél: pour les morts , & la perfua- 
lion oul'on eft qu’ils s’iméreflént encore aux 
vi vans , tiennent a la plus nautc âiiiiquitc. Oii 
trouve ce refpeâ: & cette perfuafion établis , 
même parmi les Tartares errans , & qui ob- 
fervent quelque police entr’eux : on ne peut 
cependant pas dire que Confucius ait rien dé- 
cidé la-defiùs. Un de fes difciples lui deman- 
doit avec inftance , fi les morts confervoient 
quelque connoiflance des chofes : il répon- 
dit Si j’aflùre que les morts confervent 

cette connoiflance , je crains que les fils, pé- 
nétrés d’un trop grand amour pour leurs pères, 
ne terminent leurs jours pour les rejoindre 
plutôt ; fi je dis que non , je crains que la 
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Quoique les Lettrés paroifflent mépri- 
fer le cuite idolâtre & fes Minières, 
plufîeursd’entr’eux cependant j lorfqu’ils 
font dans l’affliction , ou à l’extrémité 
de la vie > réclament les fecours ôc la 
protection des Idoles ) ils appellent les 
Bonzes, efpérant deux quelques fecours 
fpiritLieis j ils font meme dans l’ufage 
de les faire affilier aux enterremens : il 
femble que la maladie , &c les terreurs 
d un avenir fur lequel ils n’ont- aucune 
idée conlolance , leur fafîenr oublier la 
fageffle de la morale qu’ils ont profeffiée 


piété filiale ne s’affoibliffe 3 & que des en- 
fans ne laiffent leurs pères fans leur rendre 
les honneurs de la fépulture. Ceffez donc 
mon fils de demander trop curieufement 
quelle ell la condition des morts ; il y a des 
chofes plus utiles à favoir à préfent ; vous 
connoitrez celle-ci dans Ton temps. ScientU 
finie* lib . fecundas fol. Paris. 1687 . A la tête 
de ce livre , il efl dit qu’il ell l’ouvrage de 
Confucius , & qu’il a été mis au jour par 
Çù-fùiîij fon petit-fils. 
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pendant leur viej & le culte du fouve- 
rain Être , pour les ramener aux fuperf- 
titions populaires : c*eft ce qui arrive 
allez Couvent à la plupart des Mandarins 
qui n’ont eu qu’un attachement extérieur 
à la juftice , aux libertins déclarés de 
aux incrédules de profeflion : plus ils ont 
témoigné d’allurance lorfqu’ils jouifloienc 
d’une pleine fanté, plus ils montrent de 
foibUfle dans leurs derniers momens. 

La coutume ridicule de brûler toutes 
fortes de reptéfentations de de figures 
de papier doré & argenté aux funérailles 
des morts, de aux facrifices que l’on offre 
pour eux, n’a point été établie par Con- 
fucius , de ne fe trouve pas ordonnée dans 
les écrits de fes anciens difciples, qui ont 
expliqué les préceptes qu’il a enfeignés ; 
elle ne s’eft établie que plufteurs fîècles 
après lui. Les plus habiles des Tonqui- 
nois, de meme des Chinois, en rapportent 
l’origine à un Marchand de papier, qui le 
premier imagina de faire de pareilles of- 
frandes. La nouveauté plut , il s’enrichit 
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promptement, par le débit prodigieux 
qu’il fie de Ton papier; & fa fortune fut 
regardée comme un effet de la protec- 
tion de fes parens défunts & de l’hon- 
neur qu'il leur rendoit. La facilité que 
Ton a trouvée à rendre fes devoirs aux 
morts à peu de frais , Ôc d’offrir pour 
eux des facrifices peu difpendieux , a 
rendu le commerce du papier , l’un des 
plus confidérables du Royaume. 

Les parfums que l’on brûle au Ton- 
quin devant les tablettes où l’on croie 
que réfident les âmes des morts , ne ref- 
femblent point à l’encens que nous em- 
ployons dans nos cérémonies religieufes. 
Ce font différentes écorces d’arbres ré- 
duites en poufîière, dont on frit une pâte, 
au moyen de quelques réfines odorifé- 
rantes, 5c dont on enduit de petites ba- 
guettes que l’on brûle : il s’en fiait la 
plus grande confomtnation dans les 
Temples, autour des tombeaux, de- 
vant les Idoles Sc les tablettes des dé- 
funts , dans les maifons , fur les bateaux : 
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les Chrétiens eux -mêmes en tiennent 
continuellement devant , les images : le 
cent de ces baguettes ne vaut pas plus 
d’un fou. Ces fortes d’offrandes font d’au- 
tant plus du goût des Tonquinois, qu’ils 
aiment à donner à leurs Divinités ce 
qui leur coûte peu. 

Le foin de choifir des lieux favora- 
bles pour la fépulture des morts, auquel 
les Lettrés lont fi attachés , eft encore 
une coutume de nouvelle invention. Ils 
ont fait de ridicules defcriptions topo- 
graphiques de leurs montagnes , dont les 
unes ont la figure d’un tigre , d’un ours, 
d’une oie, d’un dragon ; d’autres reffem- 
blent à des hommes , à des arbres , ou k 
quelque autre objet qui n’a de réalité 
que dans i’imagination 3 qui les repréfente 
telles. Or la figure défigne, félon eux, 
le Génie qui l’habite. 

Lorfqu’il eft queftion d’enterrer un 
mort , on va à la découverte du pays , 
pour trouver un lieu favorable à fon 
repos Ôc au bien de toute fa parenté. 
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Lorfque l’on croit avoir rencontré cet 
heureux endroit, on étudie la figure de 
la montagne , \Se les parties qui répon- 
dent à la tête, aux pieds, à la gueule , 
aux griffes , ôcc. du Génie. Si par mal- 
heur on fe trompe , fi l’on dépofe le mort 
à l’endroit de la gueule, ou des griffes, 
c’en eft fait de la parenré ; cet animal la 
dévorera bientôr. Si au contraire on place 
le. mort dans une fituation hors de tout 
danger, par exemple, fur la tête, fur î’efto- 
mac,fur le dos du dragon, Sc quel’afpeéfc 
du lieu foit propice, toute la famille peut 
compter, non-feulement fur une longue 
vie , mais encore fur une fuite de bon- 
heur non interrompu. 11 eft aifé de 
faire voir le ridicule de ces pratiques 
fuperftineufes aux perfonnes de bon 
fens, qui les adoptent à la Chine Se au 
Tonquin : mais comme elles n’ofent s’en 
détacher , elles eftayent de les juftifier , 
par des explications tirées de leurs con- 
noiflànces phyfîques ; elles affurent que 
certaines terres font plus propres que 
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d’autres au repos des défunts 3 que du 
lieu où ils font enterrés , il fe répand de 
favorables exhalaifons fur toute leur fa- 
mille^ raifon des rapports ou de la fym- 
pathie qui régnent entre le corps du dé- 
funt & ceux des vivans de la même race. 
Telles font les idées des Chinois les plus 
fpirituelsjde ceux fur-tout qui habitent les 
provinces méridionales , & qui font par- 
venus aux grands emplois. Ils attribuent 
leur fortune au choix favorable des tom- 
beaux, qu’ils appellent dans leur langue, 
un bon Fu-chui . Ceux qui afpirent aux 
memes difcinétions , les attendent des 
mêmes moyens. Ils n’épargnent ni temps, 
ni dépenfe pour faire un choix heureux. 
Ils appellent des Experts dans cet art, qui 
vont vihter le pays fort au loin j pour dé- 
couvrir le lieu le plus propre à pleurer 
leur fépulture : les procès les plus con- 
fîdérables , naiffent au fujet des fépul- 
tures, qu’on fe vole les uns aux autres. 
Les enfans fe difputent entr’eux , à qui 
appartiendra en propriété le fépuichre de 
leur père : ils en viennent aux mains , 


i 
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& fouvenr ils s’immolent les uns les au- 
tres fur le terrein meme dont ils veu- 
lent s’attribuer la jouilFance exclufive. 

Ces fu perditions Chinoifes n’ont pas 
moins de force au Tonquin , ou les Man- 
darins , les Lettrés 8c les plus riches de 
la Nation fe font un honneur de les 
imiter en tout , comme venant d’un pays 
d’où ils ont tiré toutes leurs lumières. 

Le Chova, ou Général du Royaume, 
vivant il y a quarante à cinquante ans , 
attribuoit fa fortune & le bonheur de fa 
famille à un bon Fù-chui. Un de fes ancê- 
tres, pauvre 5c miférable, fut tué, & fon 
corps abandonné fans fépulture : les eaux 
amafsèrent peu à peu de la terre autour 
du cadavre, 8c lui formèrent un tom- 
beau, fous un afpeét fi favorable, dans 
une pofition fi heureufe , que fes petits- 
neveux firent la fortune la plus brillante, 

8c enfin parvinrent au fouverain com- 
mandement : leur fépulture efi: dans le i 
pays appelé Thanh - hoa , au milieu 
des montagnes , à laquelle on a confacré 

plufieurs 
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plufieurs lieues de terrein à la ronde » 
avec des défenfes rigoureufes de le cul- 
tiver. Ce lieu n’eft habité que par les 
mores èc par les tigres que l’on regarde 
comme les Génies des forêts : chaque 
Prince y a fon Temple fes gardiens „ 
qui veillent fans cefle de crainte que quel 
qu’un ne vienne s’emparer du bonheur 
attaché à ces fépulcres. 

En 1757 , le premier Minière du Ton- 
quin , qui afpiroit à la puiflance fouve- 
raine , avoit pris fecrétement toutes les 
mefures convenables pour réuflîr : il ne 
compta s’être vraiment frayé le chemin 
au trône , qu’après qu’il eut obtenu, par 
adrefle, la permitfîon de faire ériger, pour 
fa famille, un tombeau, dans le terrein 
c-onfacré à la fépulture des Rois. La cons- 
piration fut découverte , Sc on mit au 
nombre des crimes principaux dont il 
fut accufé , la permiliîon qu’il avoit fur* 
prife 

On rapporte au Tonquin une hiftoire 
célébré , touchant l’heurenfe l’influence 
Partie L L 
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des fépultures fur toute une famille. 
Un maître Chinois s’étant égaré dans 
une forêt , & ne fachant où il dévoie 
aller , découvrit enfin une cabane habi-* 
tée par un homme & une femme dcjl 
âgés , qui avoient des enfans ÿ ces bonnes 
gens le reçurent de leur mieux. Le Chi- 
nois , pour leur marquer fa reconnoîf- 
fance, leur dit qu’il pouvoic rendre leur 
podérité heureufe, par le moyen d’une 
fépulture favorable ; mais qu’il falloir 
pour cela que l’un des deux mourut : le 
mari accepta la mort fans héluer. Le 
Chinois le conduifit dans un endroit 
retiré de la forêt , où l’ayant tué, il l’en- 
rerra , fuivanc les règles de fon art. Peu 
d’années après, les enfans du mort, qui 
étoient voleurs de profeflion, parvinrent, 
par leur bravoure , à des emplois diftin- 
gués, du vivant même de leur mère : il 
en exidpit encore , il y a peu d’années , 
que l’on citoir comme garants de îa vé* 
rite du fait. C’eft par de telles hidoires , 
que les Lettrés Chinois â répandus «ur 
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T 'onquin , accréditent l’art de chcifir 
des endroits avantageux pour placer 
les tombeaux \ car ce font eux qui pre- 
lident aux fcpultures des plus riches 
Tonquinois. 

Ces Lettrés difent que les hommes 
font compofés d’une matière célefte 6C 
d’une matière terreftre : à la mort , ce 
qui eft matériel retourne en terre j ce 
qui eft pur &: célefte , s’élève au ciel » 
&c conferve une forte de liaifon avec la 
famille à laquelle il a appartenu : lorf- 
que la famille fait des offrandes aux 
morts, la partie célefte eft rappelée au 
Üeu du facriftce , par la fympathie , qui 
eft le lien qui unit les morts aux vivans. 

Le peuple trop groftier , pour rien, 
concevoir à des diftinétions fi fubtiles » 
croit tout fîmplement que les âmes re- 
ndent dans les tablettes , 011 ils penfent 
les avoir rapportées, après la cérémonie 
des funérailles. Les Lettrés ne donnent 
pas dans cette idée , quoiqu’en apparence 
ils foient fournis à la meme fuperftition, 

L ij 
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ayant 1 ufage des tablettes de même que 
le peuple \ mais ils ne les regardent que 
comme deftinées à leur rappeler le fou- 
venir de leurs proches \ ou s’ils les invi- 
tent aux feftins qu’ils leur préparent, ils 
croient que leur ame, ou la partie la plus 
pure d’euxmiêmes, qui ns doit point périr, 
ne s y trouve préfente, que par une forte 
de fympathie Sc par l’attachement qu’elle 
ponfervc pour la famille. Ajoutons en- 
core que le defir de l’immortalité, qui a 
tant de pouvoir fur les hommes , de prin- 
cipalement fur ceux qui font inftruits, 
eft le motif de la conduite des Lettrés 
dans ces circonftances. Ils efpèrent que 
l’on aura les mêmes égards pour leur 
mémoire j qu’elle ne périra pas , Se que 
leur poftérité leur portera le même ref- 
que celui qu ils marquent pour leurs 
ancêtres. C eft dans cette vue que plu- 
sieurs le font bâtir des Temples, & élever 
des tombeaux pendant leur vie, qu’ils 
fiflâgnent des fonds pour l’entretien des 
Jmmftres ôe des facrifices qui doiyenr 
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leur être offerts , afin que , fi leur famille 
vient à s’éteindre, leur mémoire au moins 
ne celle pas d’être honorée. 

Une des raifons pour lefquelles on 
méprife les Bonzes &c tous ceux qui 
ne font pas mariés, ou qui n’ont point 
d’enfans; c’efl: que l’on regarde la fté- 
rilité comme une des plus grandes pu- 4 
nttions du ciel. Que deviendrez - vous 
après votre mort , dit-on à ces fortes de 
gens? Vous n’aurez perfonne qui fe fou- 
vienne de vous \ votre aine errante 
n’aura point de lieu de repos ; on ne 
fera pour elle ni offrandes, ni facrifices.' 
Cette crainte a beaucoup contribué à 
établir au Tonquin l’ufage général d’a- 
dopter des enfans , iefquels font obligés 
au mêmes devoirs que les enfans légi- 
times. 

Les âmes abandonnées 3 errantes, ré- 
pandues dans la campagne 3 fur les ar- 
bres , au bord des eaux , qui n’ont pas 
de poftérité pour leur faire des offrandes, 
font l’objet de la pitié générale., & d’une 

L iij 
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forte de culte de dévotion. Les écoliers 
fur-tout donnent , dans cette occafion , 
des marques de leur zèle : ils quêtent 
différentes denrées pour faire des facri- 
fices à ces âmes ; ils font cuire du riz , 
qu’ils jertent de côté Sc d’autre » dans 
les endroits où ils croient qu’elles fe re- 
tirent, afin de les nourrir & de leur 
procurer quelque repos. 

On célèbre tous les ans au Tonquin 3 
comme à la Chine , une fête folemnelle 
& générale pour les morts. Elle confifte 
dans des feftins publics , on allume des 
torches , on brûle des papiers } outre 
cette cérémonie nationale , les enfans 
Sc les héritiers honorent encore la mé- 
moire ds leurs parens & bienfaiteurs , 
par des anniverfaires où Lon fait les 
offrandes & les facrifices dont nous avons 
parlé. Lorfque des perfonnes en dignité 
doivent célébrer ces fortes de facrifices 
annuels, les inférieurs de la même fa- 
mille font obligés de contribuer à la 
dépenfe, en envoyant des tables couver- 
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tes de différens mets. On ne Fait point 
de cérémonies femblables , pour ceux qui 
meurent célibataires : ils ne font pas 
cenfés avoir fait partie de la famille dont 
ils font fortis , ni de la foeiété générale. 

Ce refpeét pour les parens vivans 5c 
morts, ed proprement ce qui caraétérife 
la Pveîigion des Lettrés Chinois Sc T011- 
quinois : le peuple même eft plus atta- 
ché à cette pratique, qu’à toutes fes autres 
fuperftitions. On ne peut s’empêcher de 
la regarder comme une qualité trcs-cfti- 
mable dans la fociécc , qui femble être 
récompenfée dans ces peuples , par la 
longue vie qui leur eft communément 
accordée » & par la tranquillité dont jouit 
l’Etat : on y eft habituellement en paix , 
fans guerre étrangère ou domeftique : 
les meurtres même font rares, quoique 
le peuple foit très-nombreux 5c pauvre. 

Les enfans font élevés dans la pratique 
de ce devoir , 5c le regardent comme 
indifpenfable ; ils y font d’autant plus 
portés d’inclination , que des qu’ils ont 

L iv 
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I ufage de la raifon , ils font perfuadés 
cjne les attentions & les foins qu’ils pren* 
nent pour leurs parens ^ leur feront ren- 
dus un jour par leurs enfans. Les 
Joix extrêmement févères à cet égard , 
font un frein qui ne permet pas que l’on 
tranfgrelTe ce prcceptej les enfans ne font 
jamais admis à porter des plaintes contre 
leurs pères fie mères. Legrand Cham-hi, 
Empereur de la Chine y fit mourir fous 
la Cangue , a la porte de fon palais , un 
Seigneur & fa femme, qui avoienc ofé 
fe plaindre de leurs parens : quoique 
leurs griefs nous aient paru juftes, ré- 
pondit il , aux répréfentations qu’on lui 
fit en leur faveur, il ne fera pas dit, que 
fous mon règne 3 des enfans fe (oient 
élevés impunément contre leur père fie 
mère. S’il arrive qu’une mère fe mette 
en coîere contre fes enfans , elle les fait 
trembler * quoique conftirués dans les 
plus haures dignités : le moins qu’il paille 
leur en arriver c’eft d’etre privés de leurs 
places. Les Mandarins perdent de droiç 
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leurs Charges à la mort de leurs pères 
8c mères , afin qu’ils puilTent s’occuper 
uniquement du foin de les pleurer 8c de 
leur rendre les derniers honneurs : iis 
ne rentrent en place que trois ans apres 9 
îorfque le terme du deuil eft expiré. Enfin 
il n’eft pas poflibîe de porter plus loin 
le refped pour les parens qu’on le fait 
auTonquin 8c à la Chine ( 1 ). Ce devoir* 
dont l’origine eft dans la nature , confédé- 
rée dans fon état de perfection ^ 8c dont 
l’obfervation eft fi exa&e dans ces pays 
depuis une longue fuite de ficelés , loin 


( 1 ) De cette inftitution fi belle dans fort 
origine 5 mais portée au delà des bornes que 
la nature & la raifon lui fixent , réfulte tout 
ce que le defpotifme a de plus abfolu & de 
plus arbitraire. Pcrfonne dans ces pays n’a 
Une volonté propre , ou n’ofe en avoir. Le 
gouvernement paternel , qui eft le modèle 8c 
la fource de la lëgiflation générale , rapporie 
tout a la volonté du père, qui doit être exé- 
cutée fans oppofition & fans examen. Le 
Prince ^ qui eft , par excellence, le père de U 
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lie s’affoiblir, fcmble acquérir, avec le 
temps , une nouvelle force. Audi depuis 
cjue les Bulles des Papes ont défendu 
d’allier les pratiques de la Religion Chré- 
tienne avec les cérémonies , pour ho- 
norer Confucius Se la mémoire des dé- 
funts , on n’a plus vu de Lettrés l’em- 
braffer , quoique la pureté de la morale 
évangélique âc la charité générale qu’elle 
ordonne, leur paroiffent fort au deffus 
de ce que Confucius Sc leurs autres Doc- 
teurs ont enfeigné de plus parfait. 

Les différences feétes religieufes éta- 
blies au Tonquin , ne caulent aucune 
divifion dans les familles , tk n’onr ja- 
mais excité le moindre trouble dans 
L£tat. Chacun dans la même famille eft 


Nation, feul commande, veut & juge, & 
doit être obéi fur le champ C eux qui le re- 
préfentent , ont les mêmes droits , & par-tout 
on ne connoit qu’un feul homme : I’exiftence 
des peuples n’eft comptée pour rien , ou qu’à 
laifon de leur dépendance. 
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de la fedfce qui lui plaît le plus- Il eft 
même commun de trouver des perfonnes 
qui font attachées à toutes , & en fuivent 
les différentes pratiques : les Lettrés eux- 
mêmes, qui font profeflion de méprifer 
les Idoles , afliftent quelquefois aux cé- 
rémonies des Bonzes > & il n’eft pas rare 
de voir les mêmes perfonnes aller aux 
temples des Idoles , aux falles de Con- 
fucius , & avoir recours aux Devins 3C 
aux Magiciens dans les temps de ma- 
ladies. 

Outre ces trois principales feéfes » il 
y a celle des Jeûneurs, ou vrais Par ci- 
fans de la Métempfycofe , qui , fans être 
Bonzes, ne mangent rien de ce qui a eu 
vie. Cetre feéfe eft tort fuivie à la Chine ; 
ce font ceux dout la morale & les actions 
font les plus honnêtes. Ils vivent tran-< 
quillement fans faire de tort a perfonne % 
mais ils ne font pas vus de bon œil i ou 
obferve routes le rs démarches; on crainc 
qu’ils ne ù révoltent, parce que origi- 
nairement cette feéle a été compofet 

L v) 
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des mécontens de la Cour , qui fe reti- 
îèrenc & embrafsèrenc ce genre de vie* 
qu’ils regardèrent comme le plus parfait 
& le plus propre à obtenir du ciel un 
Souverain plus équitable & un Gouver* 
nement plus heureux. Le peu qu’il y a 
au Tonquin de gens de cette feéte , n’eft: 
point inquiété ; ils ne s’y multiplient pas: 
les Tonquinois ont de l’averlîon meme 
pour l’apparence du jeûne : voilà pour- 
quoi il y a fî peu de Communautés de 
Bonzes parmi eux. 

On y trouve encore quelques Sages , 
que l’on pourroit comparer à ces hommes 
diftingués , qui iiluftrèrent autrefois la 
Grèce : ils font profellion d’être attachés 
à la vertu, de vivre en vrais fages : 
ils aiment , difenr- ils ^ la vertu , à caufe 
d’elle même , Ôz fans avoir égard à leur 
intérêt propre , ni aux récompenfes pre- 
fentes ou avenir : ils prétendent en con- 
féquence que leur morale eft plus de- 
fîntéreflee & plus pure que celle des 
Chrétiens : vous aimez le bien , leur 
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tîifenr-ils vous le faites , parce qu’il 
plaie à votre Dieu , 8c qu’il vous promet 
des récompenfes : nous ne penfons ni 
aux récompenfes j ni aux châtimens ; 
nous nous attachons au fouverain bien , 
à caufe de lui-même. Ces fages préfomp- 
tueux font en petit nombre , 8c ils ont 
Fapparence de fe conduire d’une ma- 
nière conforme aux fentimens qu’ils 
annoncent. 

O11 pourroit encore mettre au rang 
des pratiques religieufes, une multitude 
d’ufages fuperftitieux fuivis au Tonquin , 
fur-tout parmi le peuple. Que de vaines 
obfervations ne fait il pas entrer dans la 
plupart de fes allions , dans les repas , les 
mariages, la naiflance des enfans ! Par 
exemple il donne à fes enfans des noms 
infâmes, afin que les mauvais Génies en 
aient horreur , 8c ne leur nuifent pas, il 
change ces noms, lorfqu’il croit que fes 
enfans font allez forts , pour ne plus 
craindre les efprits mal-fai fan s j il leur 
laide croître fix a fept toupets de chç- 
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veux de différentes grandeurs, en Thon- 
unir des Idoles, Au commencement de 
lannée, il applique fur les portes des 
maifons, des figures affreufes pour faire 
peur aux Diables 3: les empêcher d’en- 
trer *, il en met d’infames , par la même 
raifon. Toujours attentif à diflinguer les 
bons Sc les mauvais jours , il eft dans 
Tappréhcnfion continuelle de fe trom- 
per. Un Dévot Tonquinois commence 
par faire une libation 'e vin avant que 
de fe mettre à table. Dans la revue *ié- 

O 

nérale des troupes, on fait une décharge 
de toute l’artillerie & de la moufqueterie, 
pour mettre en fuite les efprirs contraires 
au bonheur & à la tranquillité de l’état r 
enfin il y a quantité d’autres pratiques 
aufîi abfurdes defquelles on peut juger, 
par ce que nous venons d’en rapporrer. 

On doit regarder comme un effet fin- 
gulier de la Providence , que la feéle de 
Mahomet, qui s’eft lépandue dans tout 
l’Orient , n’ait pas pénétré dans le Torr- 
quin :il y a pl us d’un million deMufulmans 
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à la Chine ; ils y font puiffans, par l’union 
qui règne entr’eux : ils y exercent publi- 
quement leur Religion : ils y ont des Mof* 
quées élevées , avec des tours ou mina- 
rets. On les craint, & ils font en effet 
redoutables, par la prote&ion que l'Em- 
pereur leur accorde , & qu’ils fe ména- 
gent par des préfens confidérables : il y 
en a beaucoup dans les honneurs & les 
dignités , que l’on n’oblige point aux cé- 
rémonies religieufes du pays. Cependant 
ils fe furent aifémenr établis au Ton- 
quin , Ôc leur fecbe y eût fait d’autant 
plus de progrès , qu’elle fàvorife les paf- 
fions , ÔC qu’elle annonce l’unité d’un 
.Dieu , vérité qu’il eft aifé de perfuader 
aux Tonquinois ; mais fans doute que 
s’ils ont fait quelques tentatives à ce 
fujet , elles ont été arretées dans leur 
naiiTance , par la févériré du Gouverne- 
ment à empêcher que les Etrangers ne 
fafïent des étabiifTemens fixes dans le 
pays : ils ne fouffrent meme pas que le 
commerce leur fuit un prétexte d'y prçn» 
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dre des airangemens qui aient une appâ* 
rence folide (i), ainfi que nous aurons oc- 
cafion de le faire remarquer dans la fuite. 


(i) Si l’on eft inftruit au Tonquin de la 
manière dont les Portugais , les Holîandois 
& les Anglois fe font comportes avec les Na- 
tions orientales qui leur ont permis de faire 
des établiffemens dans leur pays ; on ne peut 
pas blâmer les Miniftres de prendre toutes les 
précautions néceflaires pour ne pas tomber 
infenlîblement dans la dépendance des Euro* 
péens, ainfi quil eft arrive aux Souverains 
naturels de la plupart des îles de l’Archipel 
oriental , & à la plus grande partie de ceux 
clu Bengale. Les uns 8e les autres font plutôt 
les Efclaves que les Alliés des Holîandois 8c 
des Anglois } qui cependant ne fe font d’abord 
préfentéschez eux que fous le titre de commer- 
çans 3 & qui ont fini par y exercer une fou- 
veraineté abfolue. 
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CHAPITRE X. 

Sciences ; Arts & Métiers ’ Pèches. 

o u t e s Iss fciences au Tonquin , de 
meme qu’à la Chine > s’étudient dans 
les livres de Confucius 8c de fes Com- 
mentateurs ou Interprètes : elles ont pour 
objets , ditférens Traités de Morale ; 
quelques-uns de Mathématiques , de Phy- 
fîque & d’Aftronomie ; la connoiiïance 
des Loix 8c de l’Hidoire du pays. 

Ceux qui en font inftruits, font regardés 
avec raifon comme les perfonnes les plus 
éclairées de la Nation, quoique leurs con- 
noifFances foient fort bornées. Rien n’eft 
encore plus imparfait que leurs fciences 
géographiques 8c aftronomiques : leur 
attachement aux anciens ufages ne per- 
met pas d’efpérer d’eux de grands pro- 
grès en ce genre. Leur hiftoire fe borne 
à ce qui s’eft palTé dans le pays. Les Ré- 
dacteurs des Annales publiques, qui tra- 
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vaillent par ordre du Souverain , feroietu 
punis de more , s’ils y mêloient quelques 
faits qui euffenc rapport à i'hiftoire des 
régions étrangères. Mais iis connoident 
parfaitement la morale de Confucius j 
leur propre hiftoire., les loix 8c les cou- 
tumes du Royaume j moyens qui leur fuf- 
fifent pour gouverner fagement , 8c fur 
des principes qui ne varient jamais. 

Le favoir eft en grande conddération 
au Tonquin, parce que c’eft le feul moyen 
de s’élever aux honneurs 5 Si les Lettrés 
font regardés comme les feuls nobles 
du pays. Ils doivent pafler par difïérens 
degrés pour arriver au terme où ils afpi- 
xent , aux charges Si aux dignités du 
Royaume, qui font toutes la récompenfe 
du mérite littéraire. 

Le premier degré eft celui de Singdo, 
qui répond au degré de Bachelier ; le 
fécond , eft celui de Hung-cong , ou 
de Licencié ; le troisième , celui de 
Tunçy , ou Doéteur. On choifit entre les 
Doéleurs le plus habile pour en faire le 
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Président des Sciences, fous le nom de 
Trangivin. Chacun dans fa province peut 
être admis au premier degré j il eft même 
aifé d’y parvenir j pour peu qu’on ait 
de difpofuions à l’etude. Si l’on ne fe fent 
pas les conditions requifes pour être reçu, 
c’eft-à-dire , pour frire les comportions 
d’ufage , un Lettré reconnu pour être 
capable & d’un degré fupérieur , que 
l’on paye, entre avec le Candidat, 
compofe à fa place. Il y a plus de diffi- 
culté pour arriver au fécond degré ; cha- 
cun eft obligé de fatisfaire, en perfonne , 
aux conditions requifes. Quant au troi- 
fième degré , on n’y parvient que par fon 
mérite propre j & l’épreuve eft de la 
plus grande rigueur (1). 


(x) Lorfque les Candidats ont mis la der- 
nière main à leurs comportions 3 ils les fer- 
ment foigneufement j & infcrivent deflus le 
nom de leur pays ; ils les recouvrent d'une 
enveloppe 3 pour qu'on ne puiffie pas lire ce 
qu'elle renferme. Des Officiers propofés à cet 
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Oa ne peut erre reçu Dofteur que 
dans la ville royale, & en préfence du 
Roi j dans une aflemblee générale de 
tous les Afpirans , qui ne fe tient que 
tous les trois ans : l’examen conlifte dans 
une compolition , donc le Roi donne le 
fujet; cette compoficion fe fait en pleine 
campagne , dans un parc fermé , où cha- 
que Candidat a fa cellule à part, dans 
laquelle il Travaille. Elle doit contenir un 
nombre déterminé de feuilles , de lignes, 
de caractères; ainhfa première perfection 


effet , les portent à la première falle des Man- 
darins où on les examine & on en rejette au 
moins la moitié. le relie paife à une fécondé 
falle plus févère encore, qui les réduit à urt 
petit nombre ; de-là elles pafient à une troi- 
fième falle , pardevant les Préfidens de l'exa- 
men, qui font le choix de celles quhls ju- 
gent dignes d'être couronnées. Alors on ap- 
pelle à haute voix le Compoliteur, on écrit 
fon nom fur un tableau , que l’on expofe 
dans la place publique : cette promulgation 
fuffit pour rélever au degré auquel il prétend. 
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efl dans l’exa&itude des caractères ; un 
feul point manqué fait rejeter un Afpi- 
rant au doctorat. On n’a pas moins d’at- 
tention à la folidité du raifonnement Sc 
à la fineflfe des penfées. Toutes ces qua- 
lités fuppofent des hommes inftruits ÔC 
de bon efprit : auffi , quoique ceux qui 
fe préfentent pour le degré de DoCteur 
foient ordinairement au nombre de plut- 
lleurs mille, il y en a rarement plus de 
huit ou dix de reçus. Telle efl: l’attention 
que l’on apporte à choiflr les perfonnes 
qui doivent remplir les premières di- 
gnités de l’Etat , & qui en font regar- 
dées comme le foutien : ibeft difficile que 
le choix ne tombe pas toujours fur les 
plus dignes. 

La corruption , la partialité, les paf- 
f ons , qui ont tant de part à tout ce qui 
fe pafle dans le Royaume , le cèdent 
dans cette occafion à l’amour de l’ordre 
ôc de la juftice. line faut pas s’en étonner,’ 
il y a peine de mort prononcée contre 
les Mandarins examinateurs , qui fe fe- 
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roient laiflé gagner par argent, ou par 
quelqu’autre voie, <5c plus d’un exemple 
prouve que cette loi févère eft exécutée (i). 


(i) On fuit au Tonquin la même méthode 
qu’à la Chine, où la févérité de l'Empereur 
eft extrême , dès qu’il s’apperçoit de quelque 
fraude. Kang-hi fit couper la tête à deux Li- 
cenciés, convaincus de s’etre élevés à ce degré 
par intrigue. Cependant il eft très-commun de 
gagner les Examinateurs : on leur rendvifite, 
on convient avec eux d'une fomme , Se les 
conditions acceptées, ils donnent au Can- 
didat une marque à laquelle ils pourront re- 
connoître leurs compofitions , ou ils leur en 
indiquent le fujet, afin qu’ils le préparent 
d’avance. Si après la réception le Bachelier , 
ou le Licencié eft reconnu coupable, c’ell 
fon Examinateur qui efl: puni , fouvent de fa 
tète ; Se lui-même efï dégradé pour toujours. 
Il n’eft pas pofiible que les Afpirans aux de- 
grés portent rien avec eux, dont ils pui fient 
s’aider dans leurs compofitions , parce qu’a- 
vant que d’entrer dans le parc fermé, où ils 
ont chacun une cellule à part , Se où toute 
communication eft interdite, fous les peines 
les plus graves ^ on les dépouillç nus , Se on 
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Au refte, il n’y a point de terme fixé 
pour le temps des études j il fe trouve 


vifite exa&ement s’ils n’ont aucun papier 
d’où ilspuiffent tirer quelques fecours. L’Em- 
pereur Kang-hi , qui avoit beaucoup d’efprit 
naturel 8c de connoififances acquifes , s’ap- 
percevant vers la fin de Ton règne (avant 17x1), 
que les livres imprimes n’étoient pas aufG. 
nombreux qu’il le fouhaitoit pour la gloire de 
l’Empire 8c l’utilité publique, accufa les prin- 
cipaux Do&curs de négliger leurs études pour 
fe livrer à des vues d’ambition & d’intrigue. 
Il entreprit d’examiner lui-même les Do&eurs 
principaux qui décidoient du fort des autres : 
fa réfolution les effraya 5 mais il n’y eut pas 
moyen de s’y fouftraire. Les Doéteurs furent 
obligés de compofer^ gardés à vue. L Empereur 
examina les compofitions dont il avoit donné 
les fujets , 8c les fit juger par l’homme de fon 
Empire qu’il croyoit le plus habile, fans lui 
communiquer ce qu’il en penfoit : les juge- 
mens du Prince 8c du Miniftre fe trouvèrent 
conformes à une feule pièce près j & le ré- 
fuîtat fut que plufieurs Doéleurs qui avoient 
de la célébrité , furent renvoyés honteufe- 
ment dans leur province 3 où ils rentrèrent dans 
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des Lettrés qui n’ont pris leurs degres 
qu’après quinze, vingt, ou rrente ans 
d’étude j plufieurs même ont paffé leur 
vie à des tentatives inutiles, fans pou- 
voir jamais y arriver. La plupart fe con- 
tentent d’être dans l’ordre des Lettrés, ÔC 
fe retirent : ils remplirent des offices in- 
férieurs , tels que ceux de Secrétaires 
des provinces 8c des Mandarins , qui de- 
mandent moins de favoir 8c d’éloquence, 
que d aifance 8c de netteté dans la ma- 
nière d’écrire : ces places ont des privi- 
lèges , 8c affurent à ceux qui les exercent 
les diftinétions dont jouilfent les Lettrés. 

Quoiqu’il y ait des ProfefTeurs publics 
dans les endroits principaux , tirés du 
rang inférieur des Lettres, 8c qui font 
.gagés par le Roi, ainfi que des Maîtres 


l’ordre du peuple. On ne peut pasrefufer Ton 
admiration à cette police extraordinaire & 
févère. Voyez la defeription de la Chine , par 
du Halde y citée dans le tome 6 de V Hifloire 
générale des Voyages, 
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d'école attachés à chaque bourg ou village, 
il n’y a cependant point de cours régie 
d’études, ôc on fe préfente aux différens 
examens , lorfque l’on fe croit en état de 
les foutenir. Le fuccès dépend comme 
par tout ailleurs , des qualités naturelles 
de l’efprit, ôc furcout de l’excellence de 
la mémoire, qui, de routes les facultés, 
eft la plus nécelfiire, pour les connoiffan- 
ces que les Afpirans aux degrés doivent 
acquérir, ôc qui confiftent principalement 
à fe rendre familiers les caractères Chi- 
nois, prefque en aufli grand nombre qu’il 
y a de mots dans la langue. 

Tout le fruit de la peine qu’on fe 
donne pour parvenir aux emplois ôc 
dignités de l’Etat , fe borne à la per- 
fonne qui en jouit : les honneurs firnf- 
fent avec celui qui les a poifédés. Les 
héritiers immédiats du nom des premiers 
perfonnages de l’Etat, n’ont d’autre dif* 
tin&ion que d’étre exempts des impôts 
ôc charges publiques; avantage quinepalîe 
Partie I. M 
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point à leurs enfans , lefquels rentrent 
dans l’ordre commun , à moins qu’ils 
ne s’en tirent par leur mérite perfonnel, 
comme ont fait leursaïeux. Cette coutu- 
me n’a rien de barbare \ elle tend à con fer- 
ver l’égalité parmi tous lesfujets de l’Etar, 
où il n’y a de nobleffe que celle que don- 
nent les qualités diftinguées & perfon- 
nelles. 

Ils n’eft pas permis à tout le monde 
d’étudier les Mathématiques ; on foup- 
çonneroit celui qui s’y appiiqueroit, fans 
un ordre exprès , de confpirer contre 
l’Etat, parce que l’on eft perfuadé au 
Tonquin, que c’eft le ciel qui préfide aux 
Royaumes , qui difpofe du fort des Rois, 
& que ies Mathématiques font la fcience 
des fecrets du ciel : ainfi c’eft le Roi qui 
çhoifîr parmi les Docteurs du premier 
rang , ceux qu’il établit fes Mathémati- 
ciens en titre. Il appartient à ces feuls 
Officiers d’étudier cette fcience , & de 
l'approfondir autant qu’ils en font capa- 
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blés j encore laltèrent-ils toujours , par 
le mélange de i’Alhologie judiciaire Se de 
la divination j à laquelle ils doivenraufîî 
s'appliquer pour fatisfaire aux queftions 
du Roi , de fes femmes & des principaux 
perfonnages de la Cour. 

C’eft feulement depuis l’arrivée des 
Européens au Tonquin , qu’on y a quel- 
que idée des Nations étrangères , fk quS 
l’on a cru qu’il exiftoit d’autres conti- 
nents , Sc d’autres peuples que ceux qui 
touchent immédiatement les frontières 
de ce Royaume ; mais on n’y a pas pris 
plus de connoilïance de la Géographie 
générale : lesTonquinois n’ont aucune no- 
tion diftinéte de la diferibution du globe 
en terres Se en mers, non plus*que des 
différentes parties du monde. Les explica- 
tions qu’ils donnent des phénomènes de 
la nature les plus ordinaires à leur climat, 
font û ridicules j qu il eft inutile de rien 
ajouter à ce que nous avons dit au fujec 
des eciipfes & du bruit du tonnerre. 
Comme ce peuple ne conçoit que ce qui 

M ij 
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eft corporel Sc fenfi’ole, nos fpéculations 
xnctaphyliques ne iui parodient que des 
chimères inutiles à entendre. La recher- 
che de la vérité lui eft tout-à-fait indif- 
férence; il s’en tient aux idées générale- 
ment reçues en morale ; il s’applique à 
favoir ce qui eft contenu dans les livres 
de fes anciens Auteurs j fans examen ni 
critique (i). 


(i) Dans ce pays , ainfi qu’à la Chine,, les 
chofes n ont pas changé depuis une longue 
fuite de ficelés j on écrit on penfe , on vit 
comme il y a deux mille ans. Ce que l’on a 
dit des moeurs du climat , des qualités du 
fol , fe trouve être toujours le même , & ne 
paroît pas devoir changer. Les peuples font 
entendre Que, fous certains Rois , ils ont été 
plus heureux ; il faut les en croire , & ces 
beaux jours peuvent renaître. Mais tant que 
le defpoiifme fubfftera , les moeurs & les 
coutumes feront les mêmes. Il n'y a point 
d’autres loix que les ufages } & ils ne peuvent 
changer fans que la conftitution de l’Etat 
tombe, & qu’il n’arrive une révolution. Voilà 
pourquoi les Souverains font fi attentifs a re~ 
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Les Tonquinois n’étudient aucune lan- 
gue étrangère; le Roi a feulement des in- 
terprètes pour la langue Chinoife , pour 
celle de quelques Royaumes voifins , & la 
Porrugaife. La raifon pourquoi, de toutes 
les langues de l’Europe , la Porrugaife eft 
la feule connue au Tonquin , c’elt qu’un 
dialeéte corrompu de cette langue, eft 
celui du commerce de toutes les Indes 
orientales, Se que les vaifleaux qui vien- 
nent de Batavia j n’ont pour Pilotes, 
que des noirs Indiens , ou Africains , 
qui s'expriment dans ce jargon , que 
plufieurs Marchands Tonquinois en- 
tendent & parlent ,, aind que les fubal- 
ternes, hommes & femmes , qu’ils em- 
ploient dans leur commerce. 

En parlant des maladies &: de la ma- 
nière de les traiter, nous avons rapporté 
quel croit l'état de la Médecine & de la 
Chirurgie au Tonquin ; nous ajourerons 

tenir leurs fu/ets dans une fervitude qui ne 
leur permette pas de rien changer à leur ma- 
nière d 5 étre. 

M iij 
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feulement ici qu’il effc libre à chacun 
d’exercer ces proférions j ainfi que tout 
autre métier , & de former des Elèves , 
fans avoir fubi aucun examen qui conf- 
tate la fcience de celui qui s’érige en 
maître , & fans être obligé de payer au- 
cune taxe. Cependant quelques Chirur- 
giens , pour fe faire une réputation <k 
avoir des pratiques, prennent le titre de 
Chirurgiens, ou de Médecins du Roi , 
qn’on ne fouffre pas qu’ils portent , qu'a- 
près avoir fubi un examen devant des 
Officiers prépofésà cet effet. Cet examen 
confifte particulièrement à reconnoitre, 
fi celui qui fe préfente, faura diflinguer 
les unes des autres ^ les plantes qu’il em- 
ploie dans le traitement des maladies j 
quoique ces plantes foient hachées en- 
fetnble, & mêlées confufément. On leur 
fait auffi éprouver la vertu des remèdes 
qu’ils vantent j fans doute , pour afîurer 
qu’il n’y a rien de dangereux à la vie. 
Lorfqu’un homme riche effc malade , 
©n a coutume de propofer une rccojn- 
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penfe à celui qui le guérira : il fe fait 
chez lui un concours de Médecins &: de 
Chirurgiens ; chacun lui donne à Ton 
tour fa médecine qu’on lui paye auftitbt : 
& la récompenfe eft accordée à celui 
dont on s’eft apperçu que le remede 
avoir opéré un changement confidérable 
dans le malade; fore feu vent ils reufiif- 
fent ( 1 ). Ce qu’il y a d’éconnant c’eft 
que ces médecines multipliées ne fallent 


(1) Si l’on compare la plupart des ufnges 
obfeivés par les Sauvages de i’ Amérique, avec 
ceux du Tonauin & d’autres régions orien- 
tales , on trouvera entr’eux un rapport fi frap- 
pant, que l’on fera très - porté à en conclure 
que l’Amérique a été peuplée originaire- 
ment par les Indiens. Si les Jongleurs de la 
Louifiane & de la Cayenne , parolfient plus 
grofliers encore, plus fuperftitieux & plusigno- 
rans que les Médecins Sc les Devins Tonqui- 
nois ; c’eft que les premiers accoutumés de- 
puis long temps à une vie errante & fauvage 
n'ont confervé qu’une tradition obfcure de la 
manière d’agir des peuples dont ils tirent leur 
origine. 
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pas d’ordinaire empirer la maladie : il 
faut qu’elles ne foient pas dangereufes , 
8c que la compofition en foit très- (impie. 
Celui des Médecins auquel on attribue 
la guérifon du malade , acquiert beau- 
coup de réputation j fans que ceux qui 
exercent la même profeffion & quionc 
concouru avec lui, dans le traitement de 
la maladie , en foient jaloux : ils fe ren- 
contrent (ans peine plufîeurs à la fois, vi- 
fitant même malade j 8c aucun d’eux ne 
celle pour cela de lui donner fes foins. 

Il y a quelques Peintres au Tonquin 
qui font employés à la décoration des 
Temples 8c des maifons diftinguces j 
mais leur art eft encore bien informe , 
8c fe perfectionnera difficilement., à rai- 
fon de rattachement qu’ils confervent 
paur leurs anciens ufages j cependant 
quelques-uns d’entr’eux ont du goût , 8c 
feroient capables de mieux faire s’ils 
avoient des Maîtres. La fculpture fe 
borne à faire quelques ftatues grcffières 
d’idoles j dont la plupart des figures 
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font de caprice j & deftinées à reprc- 
fenter les Génies fous des formes ef- 
frayantes ; il femble que le degré de 
perfeéHon foie de les rendre horribles 
&C de la plus grande bizarrerie. L’art de 
la gravure y eft inconnu ; on y a l’ufage 
de l’Imprimerie de même qu’à la Chine. 
Les Millionnaires affurent que leurs Ca- 
téchises font allez adroits , pour impri- 
mer les images, dont ils leur apportent 
les planches de l’Europe. 

Les autres arts & métiers font peu 
multipliés au Tonquin : nous avons déjà 
dohné une idée de la manière de bâtir 
de ce pays , que l’on ne peut comparer , 
pour la folidité & l’agrément, à i’archi- 
reéhire des Européens. On n’y fait point 
conftruire de vailTeaux', à peine y a t 011 
une idée de la navigation fur mer , parce 
qu’il efl: défendu de forrir du pays: mais 
les ouvriers excellent dans la fabrique 
des bateaux de toute efpèce 3 dont quel- 
ques-uns même pourroient tenir la mer 
pour des voyages qui ne feroient pas 
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de long cours : on a vu s’en fervir pour 
pa'Ter heureufement du Tonquin à Siam. 
La plupart des bateaux font couverts, ex- 
cepté ceux qui font deftinés A la pêche 
de la mer : ils font l’habitarion ordinaire 
des gens employés continuellement au 
tranfport des demées d’un lieu à un 
autre , & aux Pêcheurs de profelîîon , 
dont très-peu ont des maifons, parce que 
le terrein eft trop cher , & leur pau- 
vreté trop grande. Il croît au Tonquin 
des bois propres à la conftru&ion de 
ces bateaux : les meilleurs fe tirent de 
la province de Nghé an : on emploie, au 
lieu de cordages 3 des lianes d’une très- 
grande force : les voiles font des nattes 
allez pelantes , à raifon de leur volume : 
les feuls bateaux des Mandarins en ont 
de toile. La couverture ell: faite de claies 
de bambou, garnies d’un tilfu degrofles 
feuilles impénétrables à la pluie : elles 
font appuyées fur des tirans, & forment 
un tillac fur lequel or marche fùrcment, 
ôc on y fait toute la manœuvre nécefiaire 
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pour le fervice du bateau. Le vernis tient 
lieu d’un goudron plus durable que celui 
que l’on emploie pour nos vaifTeaux : ces 
petits bâtimens vont également bien à 
la rame & à la voile. 

Dans les bateaux deftinés à l’ufage des 
Mandarins , le fervice fe fait au fon de 
deux bâtonnets d’un bois fonore , ou 
d’un timbre garni d'un battant, dont le 
fon détermine l’égalité de leurs mouve- 
mens : ils fendent l’eau Sc avancent avec 
ia plus grande vîtefïe. Ces bateaux font 
conftruits avec une forte d’élégance > ôc 
on y trouve la diftribution Sc toutes les 
ailances d’une maifon commode. 

Les Tonquinois fe fervent communé- 
ment fur leurs canaux 5c leurs petites ri- 
vières, de bateaux faits d’un tiflu de bam- 
bou mâle, enduits d’un mafticcompoféde 
racines rouges Ôc de terre forte. Rien 
n’égale leur légéreté ôc la promptitude de 
leur marche : on les porte aifément d’j.ua 
lieu d un autre } c’eft une espèce de meu- 
bles qui fe trouvent dans toutes les mai- 
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fons » fur- tout des provinces des Pays- 
Bas *, parce que dans la cinquième lune 
ca à peu près, il arrive des inondations 
qui couvrent d’eau la plus grande partie 
du Tonquin : ces bateaux font alors né- 
celTaires pour le fervice journalier des 
maifons. En tout antre temps j ils font 
fort utiles j ils fervent à tranfporter les 
denrees d un bourg à un autre. Les Ton- 
quinois font en général de la plus grande 
adrelTe à conduire ces fortes de petits 
bâ timens : on les voir traverfer les riviè- 
res les plus larges ôc les plus rapides fur 
des nacelles qui n’ont pas plus de quatre 
pieds de long, fans autres rames que leur 
main , ou tour au plus un bâton. 

On exerce au Tonquin tous les mé- 
tiers abfoîument nécelfaires aux befoins 
de première nécefiiré, ainli que dans les 
autres Etats policés de l’Inde : le peuple 
y a trop de commerce avec les Chinois, 
pour ne pas les imiter en beaucoup de 
chofes j mais il n’invente rien dans au- 
cun genre, & na jamais penfe à per- 
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feétionner quelque branche de fon in- 
duftrie. Ilferoit inutile 6c même dange- 
reux d’effayer quelques nouvelles ma- 
nières d’opérer, fulTent-elles plus utiles, 
plus commodes 6c moins difpendieufes. 
Chaque métier s’exerce avec les inftru- 
mens les plus (impies & avec une grande 
ailance. Un Charpentier , ou un Menui- 
lier , enferme tous fes outils dans une 
canne de bambou , fi on excepte la coi- 
gnée qui eft très étroite : ces outils fufE- 
roient pour exécuter les plus beaux ou- 
vrages , avec une promptitude 6c une 
adrefie étonnantes. Un Charpentier An* 
glois regardant avec mépris la forme 
6c le petit nombre d’outils d’un Char- 
pentier Tonquinois; celui ci le défia d’é- 
quarrir une pièce de bois aufii promp- 
tement que lui : le défi fût accepté; le 
Tonquinois avoir achevé parfaitement 
fon ouvrage , avant que i’Anglois fut à la 
moitié du fien. Cependant les outils des 
ouvriers Européens font bien plus fûts , 
6c ils onc des régies qui donnent une ai- 
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fance 5c une fûreté d’agir, inconnue aux 
Indiens*; mais ceux-ci ont l'habitude , 
5c fans doute le coup d’œil jufte ; car ils 
travaillent fans prendre , en apparence 
aucune mefure. 

Un grand nombre de proférions 5c de 
métiers d’ufage en Europe ne s’accordent 
pas avec la manière de vivre de ce pays , 
5c y font inutiles : il n’y a point de Bou- 
langers, de Ronfleurs , de Perruquiers; 
on n’y connoît ni les fours , ni les mou- 
lins : les FourbifTeurs 5c Armuriers ne 
travaillent que pour le fervice du Roi 5c 
de fes troupes : il y a quelques ouvriers 
en fer; des Orfèvres, ou gens qui met- 
tent en œuvre le cuivre , l’or & l’argent : 
le falaire de tous les ouvriers eft très- 
modique. Un Orfèvre Tonquinois qui 
avoir travaillé un mois entier dans la 
Maifon des Vicaires Apoftoliques , Chefs 
des Millions , à faire des calices 5c autres 
vafes facrés, pour le fervice de la Religion 
Chrétienne, fut très- facisfait de rece- 
voir dix francs , pour fes peines. Il y a 
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par-tout des Potiers de terre \ chacun 
fait fabriquer la poudre à tirer : prefque 
toutes les femmes favent faire la toile 8c 
les étoffes de foie à leur ufage : il y a 
encore quelques autres profeflions dont 
nous parlerons, en traitant du commerce 
intérieur du Tonquin. Ce qui exerce la 
plus grande partie du peuple eft la pè- 
che , forte de métier néceflaire à fa fub- 
fiftance journalière. La manière de pé- 
cher dans les rivières , les canaux , les 
lacs 8c la mer eft très variée. 

On élève fur le bord des rivières qui 
ont la marée, des claies légères 8c peu 
ferrées : chaque bateau en place une alfez 
longue fuite : la marée haute les couvre 7 
le poiftor. habitué à la fuivre , 8c à cher- 
cher de la nourriture fur le bord des 
terres , fe trouve arrêté quand la marée 
fe retire. La même chofe fe pratique fur 
le rivage de la mer , avec la différence 
que les palifTades font fiables, arrêtées’ 
par de gros pieux , 8c qu’elles forment 
des angles, à la pointe defquels on place 
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des claies ferrées , d’où le poiftun ne peut 
fortir. On en prend de cette manière 
une fi grande quantité , que les pécheurs 
fe font un plaifîr d’en donner à tous les 
bateaux qui partent alors. 

Les Tonquinois favent prendre le poif- 
fon au feu : ils allument de gros fagots 
de cannes dinde , qu’ils portent en 
avant : le poifton effrayé par la lumière, 
faute de lui-même dans le bateau. Us 
ont une autre façon de pêcher toute op- 
pofée, plus tranquille 5 e même plusaifée 
6e qui ne fe fait que la nuit, lorfque le 
ciel eft ferein 6e la lune dans tout fon 
éclat : ils fe fervent pour cela de bateaux 
longs 6e étroits j à chaque coté defquels 
ils attachent une planche de deux pieds 
de largeur , de la longeur du bateau , en- 
duite d’un vernis blanc 6e luifant : elle 
eft difpofée en pente douce jufqu'a la 
furface de la mer , & tournée vers la 
lune, dont la lumière augmente l’éclat 
du vernis 5 e le fait paroître plus blanc. 
Le poifton qui joue fur l’eau j faute fur 
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le côté de la planche qui fe préfente à lui, 
8c tombe dans le bateau , où le pécheur 
eft couché, 8c le prend. Quelques-uns pè- 
chent avec des échalfes de douze à quinze 
pieds de haut, traînant après eux une ef- 
pèce de filet : s’ils manquent l’équilibre, 
ils tombent dans l’eau , où il n’eft pas rare 
qu’ils fe noient, quoiqu’ils foient exceU 
lens plongeurs , même dans les courans 
les plus rapides , où ils prennent le poif- 
fon a la main , en le pourfuivant jufques 
dans fes retraites les plus reculées. D’au- 
tres fe hafardent fur la mer avec une 
feule planche, qui leur fert de nacelle: 
ils y appuient un pied , l’aurre leur fert 
d’aviron , 8c ils pouefuivent le poifïon 
avec une rapidité étonnante. Des bourgs 
entiers, fî tués fur le bord de la mer, 
pêchent avec un feul 8c même filet, qui 
eft ordinairement de foie; quatre-vingt 
ou cent perfonnes y ont chacun leur por- 
tion marquée : des bateaux vont f etei le 
filet fort loin en mer , tandis que tous 
les intérelfés font alors fur le bord pour 
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aider aie tirer à terre. Chaque particu- 
lier a le poifTbn qui fe trouve pris dans 
la partie du filet qu’il eft obligé d’entre- 
tenir : lorfque la faifon eft favorable , 
cette pèche eft très-abondante. 

On pêche aufti fur la mer avec des 
hameçons ; les bateaux des pêcheurs em- 
ployés à ce travail font petits & légers , 
garnis chacun de quelques centaines 
d'hameçons , que l’on ne tend qu’une 
fois en vingt quatre heures., ôc pendant 
la nuit : c’eft de cette manière que fe 
prend le plus beau poifion, que l’on faîe, 
ou que l’on fait fécher , & qui fe tranf- 
porte dans les provinces les plus éloignées 
de la mer. 

Il paroît à certaines faifons, fur les 
mers du Tonquin, de très-gros poifions 
que l’on harponne : plufieurs bateaux le 
réunifient pour entourer un de ces monf- 
tres marins : lorfqu’il a reçu les coups 
de harpons nécefiaires pour l’arrêter, 
les pêcheurs s’en éloignent promptement 
afin d’éviter fes mouvemens^ qui ren- 
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verferoient les bateaux 3 on fe contente 
de le fuivre de loin à la trace de fbn 
fang , de quand en le voit flotter fur 
l’eau* on l’attache à une corde , de on 
le traîne à terre* Ces poiflbns font du 
genre des cétacées , de on les attaque 
de même que les baleines. La mer en 
jeta un fur le rivage » il y a quelque temps, 
qui étoit d’une grandeur monftrueufe j le 
Roi en ayant eu avis , envoya des Man- 
darins pour lui rendre fes hommages t 
on couvrit de nattes la partie de fon 
corps qui étoit hors de l’eau j il en fallut 
cent de la largeur de deux ou trois pieds 
chacune : on crut fans doute à la Coût 
que ce poifïbn ren fermoir 1 ame de quel- 
que Genie redoutable par fa naifTance^ 
car quelques Tonquinois font aflez fu- 
perftitieux , pour faluer avec refpeéfc les 
gros ferpens , ou les plus gros poiflons, 
fans ofer les ruer ni les prendre. 11 y en 
a d’autres qui font plus intelligens 3 ou 
plus allurés dans leur manière de penfer, 
te qui s’attachent de préférence à s’eu 


2.84 Hijloire Naturelle J 

emparer, parce qu’ils voient qu'ils en 
tireront plus de profic, foit à la vente, 
foit pour leur ufage. 

Les côtes du Tonquin font, par inter- 
valles peuplées de certains poifions 
étrangers qui padent en colonnes ferrées 
& épaifles, à peu près comme les harengs 
fur nos côtes : ceux qui font allez heu- 
reux pour s’y rencontrer, en prennent tout 
d’un coup la plus grande quantité poflî- 
ble; mais quelque avanrageufe que leur 
foit cette pêche, ils n’ont encore fait 
aucune remarque fur le temps fixe du 
retour de ces poiiïons de palïage. 


***** 
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CHAPITRE XI. 

Commerce intérieur & extérieur ; monnoie ; 
prix de l'or & de V argent ; marchan- 
difes propres au Tonquin; maniéré d'y 
faire le fel, 

Tovs ceux qui connoifTent le Ton- 
quin, saccordenr à dire que les arts 5c 
le commerce y fleuriroient , fi le Gou- 
vernement les encourageoit, ou meme 
fi on lailloit la liberté nécedaire à leurs 
progrès. La politique, allez généralement 
adoptée dans toutes les Cours de l’Orient, 
eft de ne pas fouffrir que les fujets accu- 
mulent de grandes richelfes ; dans la 
crainte que l’ambition 5c l’orgueil ne 
leur fad'ent perdre l’habitude de cetto 
dépendance abfolue , dans laquelle on 
croit qu’il eft de la fïireté du trône de 
les retenir. Malgré ces idées , qui naif- 
fent des abfurdités du defpotifme , il y 
autoit des Ncgocians qui deviendraient 
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riches , par leur intelligence & leur ha- 
bileté à profiter des circonftances ; mais 
ils font obligés de faire des préfens fi 
confidérables aux Mandarins qui com- 
mandent fur les frontières , qu’ils abfor- 
bent la plus grande partie de leurs profits. 
Les Chinois eux-mèmes., qui font pref- 
que tout le commerce étranger au Ton- 
quin, ne font pas exempts de ces conçut 
fions , fur lefquelles les Souverains fer- 
ment les yeux, parce qu’ils difpofent plus 
aifément de la perfonne & des biens d’un 
Officier qui s’eft enrichi par fes injufti- 
ces , qu’ils ne pourroient le faire d’un 
peuple, dont la fortune s’augmenteroit 
confidérablement , & que l’on croiroit 
redoutable s’il avoir trop de correspon- 
dance avec les étrangers , â raifon de 
fon commerce. Il y a donc aujourd’hui 
peu d’affaires entre les Négocians Ton- 
quinois &c les étrangers Ci ce n’eft avec 
les Chinois j dont le commerce & l’in- 
dufirie font fi nécefiaires au Royaume, 
qu’il ne peut s’en paffisr. Autre fois les Por- 
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tugais, les François, les Anglois, les Hoi- 
landois y avoient des comptoirs : les Né- 
gociant de ces deux dernières Nations 
avoient même obtenu la permifiîon d’en 
conftruire à la ville Royale. Il y refte en- 
core une digue que les Hollandois firent 
confiruite alors, pour rompre le cours du 
fleuve qui minuit la place qui leur avoir été 
accordée ; & c’eft à leur imitation que 
le Roi en a fait élever une tout le long du 
même fleuve , qui , fans cet obftacle , 
auroit emporté à la longue, une partie du 
terrein fur lequel ell fituée la ville royale. 
Les Efpagnols y ont fait aufli quelques 
voyages; mais plutôt dans ta vue d’y fa- 
vorifer l’établifTement des Millions Chré- 
tiennes , que par aucune raifon d’intérêt. 

Les C hinois apportent au Tonquin des 
Amples pour i’ulage de la Médecine le 
pays n’en produifant pas allez ; au lieu 
que l’on trouve dans la vafte étendue de 
la Chine, tout ce que i’pn peut defirer 
en ce genre. D’ailleurs les Chinois étant, 
comme nous l’avons dit, regardés comme 
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les plus habiles Médecins de toute cette 
partie de l'Orient , ils ont entièrement la 
confiance de ceux qui font en état de les 
payer, & qui ont le plus de crédit. C’eft- 
là fans doute la raifon qui a déterminé 
le Gouvernement à leur accorder la li- 
berté du commerce dont ils jouiflent. Un 
Mandarin Tonquinois voyant combien 
cette feule blanche de commerce étoic 
préjudiciable à fon pays j compofa un 
Corps de Médecine-pratique, où il en- 
feignoit les moyens de guérir toutes les 
maladies j avec les feules herbes & dro- 
gues que produit le Tonquin. Son ou- 
vrage fut aurorifé par la Cour ; mais 
l’habitude de fe fervir des remèdes Chi- 
nois a prévalu, Sc on n’emploie fes recetres 
que lorfqu’on n’a pas le moyen de faire 
autrement. 

Outre les drogues , les Chinois font 
au Tonquin le commerce , i°. du thé , 
celui du pays érant âcre, grofiier, & ne 
méritant pas le nom qu’on lui donne. 

a°. De 
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i°, De la porcelaine , non de la meme 
forme que celle dont ils ufenc chez eux, 
ou qu’ils vendent aux Européens > ils ne 
débitent au Tonquin que des caffes de 
différentes grandeurs & des foucoupes , 
qui y fervent de plats. Nous avons dit 
plus haut comment fe faifoit le fervice 
des tables où l’on n’emploie que de la 
vailfelle de cette forme. 5 0 . Des étoffes 
de foie : quoique la matière en foit plus 
commune au Tonquin qu’à la Chine j 
on n’y fait pas fabriquer des damas , des 
velours , des brocards d’or de d’argent , 
des taffetas brochés , de autres étoffes de 
ce genre. 4 0 . Différentes efpèces de toi- 
les, qui ne fe fabriquent pas dans le pays, 
de qu’on n’y fait pas teindre aufîi bien 
qu’à la Chine, ou dans les Indes. 5 0 . Du 
fucre en caffonade & candi : les Tonqui- 
nois en ont chez eux la matière en abon- 
dance y mais ils ignorent la Eicon de la 
préparer pour la conferver , ou la pu- 
rifier. 6°. De la farine de froment de 
Partie I, N 


f.cjo HiJIoire Naturelle 3 

d’orge : s’ils en apportent en grains , ils 
ont foin de les faire fécher , de façon que 
le germe périiïe , & que I on ne puifte 
les femer ; car ils viendroient très-bien 
dans les parties élevées du Tonquin , ft 
le peuple en connoifloit la culture ; 
encore ne fauroit-il ni les moudre, ni en 
tirer la farine , pour en compofer du 
pain. Les Millionnaires j pour avoir des 
pains propres à célébrer la Mefte , ont 
accoutume leurs Domeftiques à faire 
tremper le froment dans l’eau ; à l’ccra- 
fer enfuite entre deux pierres , ou dans 
un morrier , pour le réduire en pâte , 
que l’on délaye avec de l’eau *, la farine 
rombe au fond du vafe, & on la mec 
îiufiitoc en œuvre. 

7 0 . De la batterie de cuifme , de fer 
te de cuivre , dont ils font un grand dé- 
bit, parce qu’elle eft plus commode que 
celle du pays , & meme néceflâir^ à tous 
les Etats. 8°. Du fer; car celui du 1 onquin 
tft caftant , parce qu’il eft mal fabriqué. 
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& peu propre à des ouvrages délicats : les 
ouvriers qui l’emploient, paiïent de la 
Chine au Tonquin ; ils font beaucoup 
plus adroits que ceux du pays , & plus 
dans l'habitude de porter par-tout ou ils 
travaillent , le foufïlet, l’enclume , & tous 
les outils propres à faire les ouvrages 
qu’on leur commande. 9 0 . Des épiceries, 
telles que poivre, gérofle, noix-mufeade, 
canelies , & différentes efpèces de confi- 
tures feches. io°. Du chanvre & du lin , 
fur lequel il y a beaucoup à gagner : il 
en croit fort peu au Tonquin ; en forte 
que par épargne , on eft obligé de fabri- 
quer les filets avec de la foie. ii°. De 
la cire du coton : quoique ces mar- 
chandées foient allez abondantes au 
Tonquin, elles font encore plus com- 
munes de moins chères à la Chine. 
12°. De la verrerie , de la quinquaille- 
rie , des petits miroirs , des lunettes , 
des bouteilles de verre blanc, de grains 
de verre , ou de pâte ; car les Chinois 
contrefont le verre avec une pâte qui en 

N ij 


tyi lîïjloire Naturelle > 

a route l’apparence. Ils inventent mille 
bagatelles en ce genre, dont ils tirent 
un parti avantageux avec un peuple igno- 
rant &c curieux s qui en eft avide & qui 
fe les procure au prix de ce qu’il a de 
meilleur & fouvent de plus utile. 

Les Chinois exercent encore au Ton- 
quin difFérens arts & métiers, dont ils 
ne communiquent pas le fecret aux ha- 
bitans du pays j afin qu’ils ne puiïïent fe 
pafler d’eux. On eft dans la perfuafion 
que rien ne peut fe faire de beau Sc de 
parfait que par leur moyen. Ce font eux 
oui font chargés de la découverte & de 
l’exploitation des mines , ainfi que de 
fondre l’or, l’argent & le cuivre qu’ils 
en tirent ; ils impriment les plus beaux 
livres, dont ils gravent les planches. Fins 
& intérefies, ils ufent de toutes fortes 
de rui’es pour fourenir leur crédit au 
Tonquin, &C s’y faire defirer : ils s’en- 
tendent entr’eux ,, & cefient tout d’uu 
£oup d’apporter les marchandées dont 
eft le plus curieux , & ne repren- 
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nent leur commerce que lorfqu’ils font 
affurés qu’on leur payera plus cher les 
mêmes marchandifes , par l’emprelTe- 
ment où l’on efl d’en avoir. 

• Ils confervent au Tonquin leur habit 
national & tous leurs ufages; ils y vien- 
nent par terre Sc par mer : les provinces 
qui en envoient le plus , font celles de 
Fokien de de Canton : il en vient auffi de 
Bille d'Haynam de de Batavia. Ceux-ci , 
outre les marchandifes communes, dont 
nous avons parle , apportent beaucoup 
de peaux tannées de bœuf, ou de buffle > 
qui font d’un grand débit au Tonquin, 
parce que le cuir y eft très-rare , attendu 
que l’on mange ptefque tous les animaux 
avec leur peau , Ôc que celles que l’on y 
prépare , font de mauvaife qualité. Des 
écoffes de laine de des draps qui font très- 
recherchés y le Roi en habille fes trou- 
pes : les Mandarins de les gens riches 
du peuple, n’en font pas moins curieux.... 
Des toiles peintes des Indes ÿ des toiles 
larges de fil & de coton : comme ce font 

N iij 
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les femmes qui fabriquent les toiles aiî 
Tonquin , elles leur donnent peu de 
largeur , pour avoir moins de fatigue 
dans leur travail. Toutes les marchan- 
difes d’Europe y font d’un très-grand 
débit : les ouvrages de quincaillerie, ceux 
d horlogerie \ les favons, les onguents ; 
les gravures 3 ou eflampes 3 s'y vendent 
promptement. Dans le commerce que 
l’on fait en ce pays , il faut plutôt fe 
charger de marchandifes communes , de 
peu de valeur , Sc d’un débit aifé, que „ 
d’effets précieux , qui deviendroient le 
partage des Mandarins., des femmes ou 
des Officiers du Roi , dont on auroit 
peine à être payé , même après les avoir 
taxées à leur gré. Lorfque les Ànglois 
faifoient le commerce au Tonquin ils 
y apportoient à peu près les mêmes mar- 
chandifes que les Chinois } mais de meil- 
leure qualité & mieux choifîes \ ils les 
tiroient de leurs magafins de Madras : 
ils n’apportoienc point de pierres pré- 
cieufes, ni de perles , parce que ccs mat- 
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chandifes y font , ainfi qu’à la Chine , 
fort au cleflous de leur valeur. Des pierres 
faufles fe vendroient beaucoup mieux 5 
& il y auroit beaucoup à gagner dans ce 
commerce , fi on les apportoit bien mon- 
tées. Ce n’eft cependant pas avec le peu- 
ple que l’on pourroit efpérer aucun gain 9 
à moins que Ton ne commerçât par 
échange parce que le pays eft fi peu 
riche , que fi un naturel acheté quelque 
chofe d’un étranger, c’eft toujours en 
lui demandant trois ou quatre mois de 
crédic, ce qui expofe au rifque de perdre 
la marcha ndife , ou à des difficultés iné- 
vitables pour le paiement. 

Dès qu’un vaiffeau arrive à l’embou- 
chure du fleuve j on en donne avis à la 
Cour, qui y envoie un détachement de 
troupes pour Fobferver ; & comme il fe 
paflé un aflez long intervalle de temps % 
avant que ce détachement arrive on 
en profire pour débarquer les marchan- 
difes , & dérober à la vue des foldats 
une partie de celles qui font les plus 

Niv 
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précieufes. C’eft alors que les Millionnai- 
res qui abordent fur les vaille aux Euro- 
péens , s’échappent, par le moyen des gui- 
des que leur fournillent les Chrétiens du 
pays, & à la faveur des déguifemens qu’lis 
prennent, dont ie plus favorable eft l’ha- 
bir national. 

Les hatimens Chinois ont permiflion 
d’aller jufqu’aux camps des Gouverneurs 
dç province , ou aux villes &c bourgs 
principaux* la plupart meme remontent 
jufqua la capitale de la province du 
midi s une des plus grandes villes &c des 
mieux peuplées du Royaume. Les vaif- 
féaux Àngiois ne jouiilent plus de cet 
avantage j ils font obligés de s’arrêter à 
cinq ou iix lieues de l’embouchure du 
fleuve dans la mer. Depuis leur établiife- 
ment au Tonquin , jufqu’à l’année 1730, 
ou environ , ils remoncoienr , ainft que 
les Chinois , jufqu’à la capitale de la 
province du midi; mais un Capitaine de 
cette Nation ayant fait la contrebande 
du cuivre ? le Roi donna ordre d’arrècex- 
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fon vaiffeau. Le Capitaine en ayant été 
averti j leva l’ancre promptement pour 
defcendre le fleuve. On envoya des ga- 
lères armées pour le combattre j on fit 
barrer le fleuve par une multitude de 
bateaux remplis de foldats; on planta 
meme des pieux, dans le delfein d’arrêter 
le Capitaine , qui les fit couper par les 
gens de fon équipage : quelques volees 
de canons lâchées contre les galères qui 
vouloient l’approcher de trop près, bri- 
ferent les agrêrs des unes, & tuèrent ou 
biefsèrent plufiçurs foldats fur les autres; 
en forte qu’elles ne purent le pourfuivre 
que de loin, jufqu’à la mer, où il les 
infulta avec encore plus d’affurance r 
avant que de prendre le large. 

Cet affront fait aux ordres du Roi J 
caufa une interruption de dix ou douze 
ans, au commerce des Anglois, qui n’onc 
reparu au Tonquin qu’en 1742., environ, 
en fe foumectant aux Loix du pays, qui 
défendent aux étrangers de vendre ou 
de débarquer les marchandifes , qu’aprèÿ 

N v 
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en avoir obtenu la permiffion , Ôc payé 
les droits de douane : ils font obligés ? 
comme les autres Négocians , de livrer 
au Roi, à fes femmes & aux Mandarins 
de la Cour ^ les marchandées qui leur 
plaifent davantage au prix qu’ils y met- 
tent, Ôc de leur faire des préfens confidé- 
râbles , pour obtenir leurs paiemens. 

Dans tous les pays policés , la mon- 
noie, ou ce qui la repréfente, eft Pinf- 
trument principal ôc comme lame du 
commerce; plus elle eft precieufe , plus 
il y a de facilité pour le commerce en 
gros. Quant aux détails courans , il faut 
de la monnoie de moindre valeur ; c’eft 
a ce dernier objet que le Gouvernement 
du Tonquin femble porter toute fou 
attention. 

On n’y connoït d’autre monnoie que 
des deniers de cuivre de figure ronde , 
qui ne portent aucune empreinte, mais 
feulement quatre cara&ères qui défignent 
le nom du Roi. Ces deniers font percés 
au milieu d’un trou quarré , pour pouvoir 
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les enfiler enfemble. On les divife par 
foixante, qui font une maffe; dix malles 
font le Quan j ou valeur de compte que 
Ton peut eftimer à trois livres de notre 
monnoie. Un Quan pefe quatre à cinq 
livres \ on peut juger de-là combien il 
efb incommode d’avoir à porter une 
fornme confidérable : mais comme on 
voyage rarement au Tonquin , fi ce n’eft 
pour affaires de commerce , & que les 
Marchands ont tous leur bateau de trans- 
port , il leur eft moins difficile de traîner 
a leur fuite les balots de deniers nécef- 
faires aux achats qu’ils veulent faire. 

- Cette monnoie eft mai frappée , & perd, 
fa valeur des que les caractères qui font 
imprimés deffus, ne font plus vifibles ; 
ce qui caufe une perte rcelle ôc inévi- 
table aux Marchands : d’ailleurs elle n’a 
point de prix fixe , elle augmente ou 
diminue de valeur , au gré de la Cour , 
qui en fait fabriquer , lorfqu’il en eft be- 
foin, par des entrepreneurs qui en obtien- 
nent la permifiion.,] moyennant une cej- 

N vj 
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rame quantité de deniers qu’ils fournif- 
fent au Tréfor royal ; ou on en tire de 
la Chine j qui a cours au Tonquin , de 
même que celle qui y a été fabriquée. 
Quelque vile que foie cette monnoie, il 
y a peu de pays au monde où il y ait au- 
tant de faux Monnoyeurs, fur- tout quand 
les deniers augmentent de valeur parce 
que ce crime d’Etat n’eft puni de mort 
qu’après plufieurs récidives , prouvées 
par les doigts ou les oreilles qu’on a 
perdus chaque fois que l’on a été furpris 
ôc convaincu. Il y a grande apparence que 
les Chinois, plus rufés & plus avides de 
gain qu’aucun autre peuple de l’Orient y ► 
font cette efpece de contrebande : on 
les accufe encore d’avoir enlevé toute 
l’ancienne monnoie du pays , qui éteit 
de bien meilleur aloi que celle qui a 
cours à préfenr, pour en fabriquer de la 
vaiffèlle de cuivre , qu’ils vendent fort 
cher. Cette monnoie du Tonquin n’a 
pas cours à la Chine , excepté à Canton, 
'où on la reçoit > mais les deniers de la 
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Chine confervent toute leur valeur au 
Tonquin , ôc y ont cours , de meme que 
ceux du pays. Une monnoie fi vile , ôc 
qui a cours fous différentes empreintes , 
dans prefque toutes les régions orien- 
tales , eft la preuve la moins équivoque 
de l’abondance & du bas prix de toutes 
les denrées de nécelïité première pour 
le peuple (i). 

On voit par ce que nous venons de 
dire» que l’or àc l’argent ne font pas 
d’ufage comme monnoie dans le com- 
merce du Tonquin j mais ils y entrent 
comme marchandifes > & les métaux fe 

(i) Cette petite monnoie de cuivre eft con- 
nue dans prefque tout l'Orient fous le nom 
de Cas-jes : les Hollandois en apportent du 
Japon au Tonquin, & s’en fervent dans Tes 
achats de foie qu’ils y font. A Bantam &: 
dans pluneurs ifles de l’Archipel oriental * 
eu il y a plus de vanité que de richeflès réelles „ 
on donne en dot aux filles , jufqu à deux cents 
mille de ces Cas-jes tant en monnoie qu’en 
effets , ce qui fait un très-grand compte 5 
peu de valeur effective. 
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vendent ou s’échangent au poids : on ne 
les emploie que pour les marchés les 
plus confidérables , ou dans les préfens 
que Ton eft obligé de faire an Roi Sc aux 
Mandarins : auiïi le peuple fait-il à peine 
ce que c’eft \ & même les perfonnes ri- 
ches de cet ordre en ont très-peu. L’or 
que le Roi distribue , rentre tôt ou tard 
dans fes coffres. Le peu de pièces d’or 
& d’argent monnoyé qui circulent dans 
le commerce , efl: apporté du Japon par 
les Chinois, les Hollandois, ou les An- 
glois. Ce n’eft pas que le Tonquin man» 
que de mines de ce précieux métal , les 
rivières du pays en charrient avec leurs 
fables ; il y a des hommes qui ne font 
occupés qu’à en chercher dans des efpè- 
ces de fofTes où ils détournent exprès 
le cours de l’eau , Sc y trouvent l’or à 
cinq à lîx pieds de profondeur dans 
les fables. Ils en rencontrent une plus 
grande quantité dans les fentes des ro“ 
chers , & les courans des fources qui en 
fortent, ce qui indique des mines encore 
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Inconnues 3 il y a même des cantons où 
l’or doit être fort abondant, puifque Ton 
y nourrit des canards, pour le feul profit 
de l’or que l’on retire de leurs excrémens. 
îl y a outre cela des mines ouvertes 3 
mais qui ne font exploitées que par les 
Chinois 3 Sc comme perfonne ^ au Ton- 
quin , n’a connoilïanee de leurs procédés, 
ils n’en rendent que ce qu’ils jugent à 
propos : cependant les naturels du pays 
fouillent 8c travaillent eux-mêmes les 
mines de cuivre , de fer & de plomb 
qu’ils emploient à leur ufage 3 mais ils ne 
favent pas allez de métallurgie , pour fé- 
parer les métaux précieux qui peuvent 
fe trouver mêlés, d’avec les métaux com- 
muns, dont ils ne tirent même pas un 
bon parti, puifqu’ils ne les emploient 
que très-imparfaits. L’or 8c l’argent qu’ils 
" tirent des mines de leur pays , ou qui 
viennent des étrangers fe fondent en 
petits lingots ou barres , chacune du 
poids de dix onces , qui font douze des 
noues * ou un mate 8c demi» 
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L’once d’argent eft eftimée dans Ief 
pays valoir cent fols, ainlî la valeur de 
la barre eft de cinquante livres : l'or 
vaut de vingt-fept à trente livres l’once : 
la barre de dix onces eft d’un prix prQ^ 
porrionné , c’eft-à-dire . qu’elle fe vend 
de deux cent cinquante Quans- , en valeur 
de trois livres , jufqu’à trois cents. Cet or 
eft à un haut titre, de même que l’argent, 
au moins celui qui fe vend d’ordinaire 
dans les marchés ou il augmente èc di- 
minue de prix , fuivant qu’il eft plus ou 
moins recherché (i). 

Ci) Il neft pas indifferent, pour les Européens, 
de faire dans ce pays le commerce de for ÔC 
de l'argent , par contre-échange , pour les den- 
rees qu’ils y portent j il y auroit plus de trente 
pour cent à gagner , & de plus un cinquème 
fur le total , attendu la différence des poids 
le marc au Tonquin étant plus fort de deux 
onces , que celui d’ufage en Europe > mais il 
faudroit effayer les barres avec foin , pour 
n’étre pas trompé au titre de l’or ou de l’ar- 
gent ; car s’il y en a d’un métal pur, il y en 
a aufli qui contiennent quelquefois un tiers 
d’alliage.- 
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Comme on fait des préfens confidé- 
rables de ces barres au Roi & aux Man- 
darins qui ne fe connoiffenr pas à la 
valeur intrinfeque des métaux , 8c qui 
ne jugent du préfent que par Ton vo- 
lume, 8c du prix que par l’apparence; 
il y a des Orfèvres qui préparent les 
barres deftinées à cet ufage * de façon à 
y faire entrer un tiers d’alliage ; c’eft 
pourquoi les Marchands aiment mieux 
donner de l*or 8c de l’argent en barre , 
dans ces occafions , que de la monnoie 
de cuivre , fur le prix de laquelle ils ne 
peuvent pas tromper. Il leur eft plus com- 
mode auffide porter une barre d’or du 
poids de dix onces, que la meme valeur 
en deniers , qui peferoit quinze cents li- 
vres : d’un autre côté , les Officiers dit 
Roi 8c les Mandarins voient tout d’un 
coup ce qu'on doit leur donner, 8c en 
difpofent plus aifemeut. 

Rarement on fe fert au Tonquin de 
poids 8c de mefures , dans les ventes & 
les achats; ou fi on les emploie ^ c’e& 
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avec peu d’exa&itude , & au gré de ceux 
qui conviennent de s’enfervir. On acheté 
ôc on vend ordinairement a la main & par 
eftimation : les grains fe mefurent à peu 
près, ou fe prennent au tas : la toile ôc 
les étoffes fe vendent à la coudée , ce qui 
eft très-arbitraire : la foie & le coton ont 
une forte de poids qui leur eft particu- 
lier , Sc de convention pour le pays feu! : 
un balot , par exemple , d’un quintal , 
eft dit pefer une livre j cette livre fe 
divife en onces , fe fubdivife en livres : 
il n’y a que l’or ôc l’argent qui fe ven- 
dent en barres qui aient un poids dé- 
terminé Sc égal dans tour le Royaume. 

Les étrangers prennent au Tonquin du 
vernis , de la foie crue ou travaillée , 
telle que des gazes , des grograms , ou 
étoffes fortes , qui reffemblent au gros- 
de tours j & qui font eftimées ; des toi- 
les d’écorces d’arbres , belles ôc fines ÿ 
différens ouvrages de nacre de perle , que 
les ouvriers du pays favent très-bien em- 
ployer : des tiffus de ratan , ou de cannes 
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propres à faire des meubles , 5c des ef- 
peces de tapis * que la délicatelTe avec 
laquelle ils font travaillés , fait recher- 
cher \ toutes fortes de petits meubles 5c 
d’ouvrages en vernis, que l’on ne peut 
cependant débiter qu’avec l’agrément du 
Roi \ de l’ébène , de l’ivoire , de l’écailîe 
de tortues , de la canelle , du cuivre » 
du coron , 5c pîulieurs autres marchandi- 
fes plus ou moins précieufes. Les Chinois 
enlèvent beaucoup d’œufs de cannes , 
falés, qui fe préparent 5c fe confervent , 
avec une pare faite de brique pilée 5c de 
fel , dont on les enduit ; on n’en mange 
que le jaune 9 qui fert d’aflaifonnemenn 
à d’autres denrées. L’exporration du riz 
eft défendue ; mais les Chinois 5c les 
autres peuples voifins en recueillent allez 
pour leur confommation » 5c les vaif- 
feaux trouvent toujours les moyens de 
s’en procurer pour leur approvifionne- 
nient : parce que, malgré les prohibitions* 
3 e commerce fe fait avec afifez de liberté 
au Tonquin j le Roi ne s’étant réfer vé 
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que la vente de la canelle & du cuivre* 
qui font contrebande pour tout autre 5 
quoique l’appât du gain engage plusieurs * 
de fes lujets à la faire , parce qu’il eft: 
tres-rare d’être puni de mott pour ce 
crime (1). 

Le commerce intérieur duTonquin y 


(t) La calamine eft un objet du commerce 
d exportation que font les Hollandois auTon- 
quin : ils la tirent de ce Royaume pour la 
tranfporter au lapon , où elle fert à faire 3 
avec le cuivre rouge ou rofette 3 le cuivre 
jaune ou laiton. La calamine eft en gâteaux 
plats j & fe vend fort cher. Cette terre eu 
pierre , eft la minière terreufe du zinc y que 
Ton prépare au Tonquin 3 de manière qu’ex- 
pofee au feu avec le cuivre rouge * la partie 
inHammable du charbon devient le lien d’union 
des deux fubftances , par laquelle fe forme le 
laiton. Il faut pour cela que le zinc en fok 
extrait par l’operation du feu. On prétend 
que ce minéral réfulte de la décompolîtion du 
vitriol de zinc & du vitriol martial 5 dans des 
matrices terreufes appropriées par la nature 
pour cet effet. 
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Accafiçnne un mouvemenr continuel 
nécefiaire , d'une extrémité du Royaume 
a l’autre, pour le tranfpcrtdes denrées de 
confomraation ordinaire, qui fe fait de 
toutes parts à la ville Royale , de mcm? 
qu’aux villes principales, & d’un endroit 
à un autre, par le moyen des rivières 
navigables , Sc des canaux multipliés 
dans le pays : la monnoie courante efi: 
de nature à ne pas attacher 3 auili cir- 
cule t elle fans ceife &: anime d’autant 
le commerce. Comme il confifte tout en 
denrées d’un débit journalier , il ne peut 
être qu’avantageux à ceux qui le font \ 
ils les achètent d’abord après les récoltes* 
& les revendent dans les premiers mois 
de l’année, avec un tiers de profit. Mal- 
gré le peu d’intervalle entre l’achat Sc 
la revente , & la fureté du débit , les 
Tonquinois font fi mauvais fpéculateurs 
en ce genre, qu’il n’y a aucun Marchand 
qui ait allez de courage ou de fonds, pour 
employer tout d’un coup deux mille ecus 
en marchandifes : il eft vrai que pareille 
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fomme en deniers de cuivre, doit cawfer 
an embarras confidérable, & il n’en faut 
pas davantage pour arrêter un Négociant 
Indien, dans l’entreprife la plus utile (i). 


(i) Ce qui ôte toute l'émulation dans le com- 
merce de ce pays , c'elt la pauvreté , prefque 
générale, qui y règne, & qui empêche les 
Marchands d'y faire aucune grande entreprife ; 
ils fe contentent de vivre au jour la journée r 
s’ils fe chargeoient de beaucoup de marchan- 
dées, quoiqu'ils fufTent allurés du débit, ils 
perdroient plus par les intérêts qu'ils feroient 
obligés de payer, qu'ils ne gagneroient fur 
les objets de leur commerce , parce que les 
prêteurs exercent à leur gré l’ufure la plus 
énorme, à raifon des rifques qu ils courent 
de n'étre pas rembourfés. Il n'y a point de 
îoix pour le commerce : il fe conduit par une 
police , réglée fur les caprices & l'avidité des 
Mandarins , parmi lefquels les conciliions 
font lï communes , quelles femblent une des 
prérogatives de leurs places. Les prohibitions 
mifes par le Souverain, s'étendent à peu d'ob- 
jets; mais rien n'échappe à la cupidité infa- 
tiable de fes Officiers. Voyez V EJprit des 
hoix , Liv, j , chap. i $ . 
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Les denrées qui font l’objet de ce 
commerce intérieur , font 

I. Les Noix ^ ou fruits d’Areck^ féches 
ou vertes, qui font l’ingrédient princi- 
pal du bétel j dont i’ufage eft aufti fré- 
quent dans les Indes, que celui du tabac 
en Europe \ mais que l’on peut regarder 
comme plus utile à la fanté de ceux qui 
le mâchent. L’Àrequier , ou l’arbre qui 
porte ces fruits , eft haut Sc droit j rare- 
ment il a plus de ftx pouces de diamè- 
tre ^ fur une hauteur d’environ vingt 
pieds j il eft fort agréable à la vue > fes 
feuilles d’un verd allez gai ^ font lon- 
gues & larges , foupîes , & fervent à 
envelopper toutes fortes de provilîons; 
\:et arbre eft extraordinairement multi- 
plié au Tonquin j & on en trouve par- 
tout. Le fruit recouvert d’une peau verte, 
fans coque dure , eft de la grofleur d’une 
petite noix , & reftemble beaucoup â la 
mufeade j après qu’il eft dépouillé de fa 
peau. Quand il eft fur l’arbre , & au point 
de fa maturité , il fe montre au fommeç 
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en pelotons, d’une couleur rougeâtre 5 ce 
mélange avec le verd des feuilles , 6c 
leur bel arrangement , forme comme 
autant de bouquets très-agréables à la 
vue. Lorfque la noix eft mure , elle 
rombe, germe bientôt en terre , 6e pro- 
duit un nouvel arbre; de forte que les 
Aréquiers fe multipliant d’eux-mëmes, 
on n’a d’autre foin à prendre pour les 
conferver , que de couper une partie de 
ceux qui ont atteint leur grolfeur. On 
emploie les plus gros à faire les mâts de 
les vergues des bateaux *, les plus petits 
fervent à faire des lattes de des paliffa- 
des : le fruit de cet arbre eft fi commun 
ie en même [temps fi néceiTaire j qu’à 
défaut de monnoie , il eft reçu dans le 
commerce, pour le paiement des denrées 
d’ufage journalier. 

Le Bétel , qui donne le nom au com- 
pofé dont nous parlons , eft la feuille 
d’un arbufte rampant , ou efpèee de 
Liane, qui ferpente comme le Lierre au- 
tour de-$ jeunes arbres : cette feuille, à 

peu 
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peu près femblable à celles du Laurier 
franc , eft de forme oblongue , pointue à 
fon extrémité, 6c plus large à fon pédi- 
cule. La manière de mâcher le Bétel , 
eft de prendre deux ou trois des feuilles 
dont nous venons de parler , fur l’une 
defquelles on étend gros comme un pois , 
de chaux faite de coquilles : on les plie 
& on y ajoute le quart d’une noix d’A- 
reck : on mâche le tout enfemble, avec 
l’attention de ne point avaler le fuc que 
l’on en exprime. Cette préparation que 
l’on nomme Bétel rougit la falive, la 
langue 6c les lèvres , 5c noirciroit les 
dents à la longue , fi les Tonquinois 
n’avoient l’habitude de les teindre en. 
noir dès leur jeunefte. Ce mélange donne 
aux lèvres le plus beau vermillon , laide 
dans la bouche une odeur agréable, forti- 
fie l’eftomac , aide à la digeftion, 6c fou- 
tient aftez ceux qui en font un ufage ha- 
bituel pour qu’ils puiftent fe pafter de 
y in. 

Les Européens qui font quelque féjoit!: 

Partit h O 
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aux Indes orientales , s’y habituent tout 
de fuite, Ôc finiftent par en faire leurs 
jdélices (1). On doit prendre garde d’ufer 
de la noix d’Areck, lorfqu’elle eh nou- 
velle: elle contient alors une matière 
blanche vifqueufe, infipide au goût ôc qui 
enivre ceux qui l’ont mâchée, autant que 
s’ils avoient bu du vin avec excès } ce qui 
11’arrive cependant pas à ceux qui font 
habitués depuis long -temps au Bétel. 
Des que la noix eft feche elle perd cette 
inucofiré, & n’enivre plus. Il eftd’ufage, 
dans routes les vilîtes que l’on fait, d’a- 
voir avec foi fa bocte de Bétel ‘ } & Ie$ 
gens du peuple s’en préfenrent récipro- 
quement , comme ils font parmi nous, 
du rabac. 

? 

w Robert Krpx, qui avoit paffé prés de 
vingt ans à Ceïlan avoue qu'en ayant ufé 
long-temps , il lui etott devenu impoflible de 
ÿ'en priver : il eft fain , diç-il , il entretient 
dans la bouche une forte de parfum qui donnç 
yne odeur fort agréable à fhaleine. Hijt. gén. 
fes Voyages , tom. 8 , pag. S34. 
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IL Les fruits du pays de toute efpèce , 
dont nous avons indiqué les principales 
(chap. 1 ) , fur-tout le riz 8c les vins, 
ou efpèces d'eau-de-vie dillillées de ce 
grain. Après que la liqueur en eft ex- 
traite , le marc ou le rcfidu fert à nourrir 
les porcs, qui font la viande ordinaire 
de boucherie : chaque maifon en élève. 
Les Chinois qui font le petit commerce 
de détail au Tonquin , en ont dans leurs 
bateaux, auxquels ils percent les oreilles, 
afin de pouvoir les mener en lefîe quand 
ils defeendent à terre. 

III. Le coron en bourre 8c filé j les 
toiles de coton , ou d’écorce d’arbre. On 
feme au Tonquin le coron tous les ans; 
un léger labour, fuivi de quelque humi- 
dité de l’air , fuffit pour faire germer ht 
graine ; elle produit un arbufte qui s’é- 
lève à la hauteur de trois ou quatre pieds,' 
lequel, après avoir donné une fleur jaune 
en forme de cloche , offre enfuite un 
fruit de la grofl'eur d’une noix , qui s’ou- 
vre des qu’il eft mûr, 8c préfente le 

Oij 
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cocon. Il faut être attentif à cette récolte; 
fi on ne faifit pas le moment favorable, 
le coton fe perd pour la plus grande 
partie ; les graines , grades comme des 
pois s & noires, lorfqu’elles font mures, 
font attachées au duvet. I! y a une autre 
efpèce de Cotonier qui dure plufieurs 
années, & refïemble beaucoup a nos 
grands roliers ; le coton qu’il produit ell 
fnoins beau, que celui que l’on recueille 
fur la plante annuelle ; mais la graine 
que l’on en tire, donne des arbuftes plus 
fertiles j & le coton en eft de meilleure 
qualité, que celui qu’on tire des Cotoniers 
annuels. On fe borne au Tonquin à faire, 
avec le coton , des toiles de médiocre 
qualité , que l’on n’y fait pas teindre au~ 
çrement qu’en noir , ou en gris. On y 
fabrique aufli des toiles avec l’écorce 
d’un arbre qui reffemble au mûrier. Il 
croît dans les forêts , fans culture ; il 
m’élève Sc devient gros en très - peu de 
temps; fes branches s’étendent fort au 
large : fon utilité reconnue a engage à lÿ 
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ttanfplanrer de à lui donner des foins* 
On l’appelle l’arbre à papier , parce que 
de fon écorce , on fait du papier ^ du fil » 
des meches, de l’étoffe, ou de la toile 
très-forte , des cordes de même quelques 
meubles* Les toiles que l’on fait avec le 
fil tiré de cette écorce, font fort recher- 
chées dans les pays chauds , pat ce qu’elles 
font plus fraîches de d’un ufage plus fain 
que les toiles de coton , de même que 
celles de chanvre de de lin. Ce font les 
femmes au Tonquin qui fabriquent toutes 
les toiles, de tous les taffetas, auxquels 
elles donnent très- peu de largeur ce qui 
eft caufe que ces fortes de marchandées 
n’entrent point dans le commerce avec 
l’étranger, fur-tout avec les Anglois de 
les Hollandois, qui, fans ce défaut en ex- 
porteroient beaucoup ; car elles font bien 
Faites , ainft que les taffetas , & à bon prix. 
Te papier que l’on fabrique avec cette 
écorce , fe travaille à peu près de même 
que celui de l’Europe , finon qu’011 
ne le coie pas, de que l’on ne peur 
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écrire, ou plutôt que peindre d’un côté, 
IV. La température du Tonquin per- 
met que l’on nourriffe des vers à foie 
pendant toute l’année : ceux des habitans 
qui font attachés au produit qu’ils en 
retirent , fuivent cette méthode; cepen- 
dant la vraie faifon , pour les élever, eft 
de fix mois , autant de temps que le 
mûrier poulie de feuilles nouvelles 8c 
tendres ; car la qualité de la foie dépend 
en tout de la nourriture des vers. Les 
mûriers dans ce pays ne font point des 
arbres élevés , tels que la plupart de 
ceux que l’on cultive dans les provinces 
méridionales de la France , 8c dans une 
grande partie de l’Italie : ce ne font que 
des petits huilions , que l'on coupe tous 
les ans, à fleur de terre pendant l’hiver, 
& dont il faut renouveller le plants de 
temps en temps , fi l’on veut avoir de la 
belle foie ; car on fait, par expérience, 
que les vieux plants, ainfi que les gros 
arbres , ne donnent que de la foie mé- 
diocre. Les plaines du Tonquin étant 
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Fort aquatiques , le mimer y croît par- 
faitement bien , tk les vers qui en font: 
nourris , produifent de la foie de pre-* 
mière qualité ; il n’en efb pas de mèmè 
de celle que l’on tire des pays de mon- 
tagnes , qui eft fort inférieure. La foie y 
étant employée a toutes fortes d’ufages, 
même par le peuple,, eft regardée comme 
néceftaire j & chacun élève des mûriers 
& des vers à foie , au moins pour fes 
befoins particuliers. 

Les Tonquinois tiennent leurs vers à 
foie avec la plus grande propreté ; ils les 
placent fur des claies ferrées , où ils leur 
donnent à manger plufieurs fois pendant 
le jour & la nuit. Ils naifl'ent, croiftent 
& font leur foie dans l’efpace d’un mois t 
lorfqu’ils font à leur point de maturité, 
on les expofe au grand foleil , ou à la 
chaleur du feu : ils s’attachent à des brins 
de paille , où ils travaillent leur foie : 
on les tient dans des cabinets biea 
fermés, ou garantis par des pavillons de 
gaze de foie , ou de toile fort claire a 
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pour les mettre à l’abri des piquures des 
confins, des mouches 3c des fourmis; 
il ne faut pas en éloigner avec moins 
d’attention les poules , qui en font très- 
avides , les rats &c les grenouilles , 
dont le pays eft plein , 3c qui s’infinuent 
partout. 

On prépare la foie au Tonquin comme 
par-tout ailleurs : la première foie j ou 
la bourre qui enveloppe la coque j ainfi 
que celle qui couvre immédiatement le 
ver, eft groftière : il n’y a que celle du 
milieu qui foit vraiment fine : les dif- 
férentes métamorphofes du ver y font 
les mêmes , fmon quelles font plus accé- 
lérées qu’en Europe *. le temps de faire 
la foie 3c de produire les œufs , n’eft que 
de huir à dix jours : les papillons pon- 
dent fur des feuilles de papiers prépa- 
rées exprès. On vend des œufs au mar- 
ché, de même que les nymphes Sc cry- 
falides, dont on a fait bouillir les coques, 
pour en cirer la foie *, le peuple les 
mange. Les Anglois 3c les Hollandois 
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enlèvent la plus grande partie de la 
foie crue qui s’exporte de ce Royaume. 

V. La canelle du Tonquin feroit un 
objet de commerce très-utile pour une 
Nation plus intelligente : les forêts en 
font pleines ; on la cultive dans les jar- 
dins du Roi & dans ceux des Temples 
feulement; il eft défendu aux particuliers 
d’en élever chez eux , le Roi s’en écanc 
refetvé tout le commerce. Sa couleur 
tire plutôt fur le gris que fur le rouge * 
qui eft la couleur de la cane 41 e de Ceylan : 
elle eft aufti plus épaiffe , plus rude., 
elle a moins d’odeur ; cependant elle a 
les mêmes propriétés , pour fortifier 
l’eftomac Sc ranimer les efprits, quoi- 
que dans un degré moins parfait : il s’en 
trouve quelques arbres d’une couleur 
plus foncée ; mais qui fe perd à la lon- 
gue; elle eft plus acre que la première. 
On n’en emploie pas d’autre au Ton- 
quin ; elle y eft fi commune , que les ha- 
hirans du pays des forêts , la brûlenc 
fouyent avec d’autres bois > fans s’en ap- 

O v 
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percevoir. Un de ces habitons ayant re~ 
connu que fa femme en avoir apporté un 
fagot allez gros qu’elle commençoit s. 
brûler, preffé par la néceflité , en vendit 
pour près de foixante livreSj Tomme très- 
confidérable dans le pays. 

L’arbre de la canelle croit particuliè- 
rement dans les montagnes , frontières 
de la Chine : il reflemble beaucoup aux 
fauîes de l’Europe', on ne prend que la 
première 8c la fécondé écorce; celle-ci 
eft la plus précieufe ^ la troifième efb 
nécelfaire à la con fer vation de l’arbre ÿ 
pour ne le pas endommager , il faut en 
favoir lever les écorces à propos. Cet 
arbre fe plaît dans les lieux fecs & aères , 
l’humidité les plantes qui s’y attachent 
font périr les jeunes plants : on en pour- 
roit tirer de ce pays, pour les tranfplanter 
ailleurs, bien plus facilement que de l’ilîe 
de Ceyîan. 

Le Roi vend très-cher les permilîîons 
de chercher la canelle dans les bois ôc 
de la vendre j c’eft ce qui fait que pli>» 
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heurs des habitans des forêts s’expofent 
au danger d’en faire la contrebande ; 
ce qui leur feroit très-facile, dans un pays 
dont ils connoiflfent toutes les routes les 
plus cachées , fans l’embarras de tranf- 
porter cette marchandifej que fon odeur 
décèle à ceux qui font chargés d’en em- 
pêcher le débit. 

VI. Le vernis. L’arbre qui le produic 
ne s’élève pas au delà de douze à quinze 
pieds : fon ccorce eft blanchârre 9 fes 
feuilles relfemblent à celles du cerifier 
fauvage : il ne devient pas fort gros 3 les 
plus confidérables 6c les plus vieux ne 
prennent pas plus de dix huit à vingt pou- 
ces de circonférence. On en faitdes plants 
allez épais 3 6c comme ces arbres ne font 
pas branchus , on les tient près les uns 
des autres, tant pour ménager le terrein, 
que pour ne pas perdre c)u temps à re- 
cueillir le fuc qui en diftille dans la 
faifon : ce fuc végétal reflembie alTez i 
la térébenthine , 6c fa couleur effc rou- 
geâtre. On ne fe contente pas du fuc qui 

O v) 
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en forr naturellement, on en amafleroir 
trop peu. Dès que les arbres ont environ 
£x ans 3c fixa huit pouces de circonfé- 
rence, on les ouvre en ligne fpirale \ cha*- 
que ouverture e(t éloignée l’une de l'au- 
tre d’environ fspt pouces. Cette opéra- 
tion doit Ce faire avec précaution , pour 
31 e pas bleffer l’arbre : on n’enrame que 
Técorce dans route fon épailfeur : les in- 
citions Ce pratiquent non feulement au* 
tronc de l’arbre , mais aux branches- 
allez groffes , pour porter les coquilles 
plates , Sc indifféremment deftinées à 
recevoir le fuc qui en fort , & placées 
de tous les côtés de l’arbre : les incitions fe 
font le foir , de on recueille le lendemain 
matin la liqueur vifqueufe qui a coulé dans- 
les coquilles , que l’on replace le foir dans 
les mêmes ouvertures. On s’occupe à ce 
travail pendant tout l’été, la diftillacion 
ne fe fait que pendant la nuit , elle eff 
peu abondante , 3c chaque écaille n’en 
contient que quelques gouttes. 

Le vernis qui fort des jeunes arbres 
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eft le meilleur } dès qu’ils ont atteint 
l’âge de douze ou quinze ans , 5 c pris 
toute leur grotfeur, l ecorce & les feuilles 
deviennent couleur de cendre } le fuc 
qu’ils rendent efl grofller : on les coupe 
alors pour les remplacer par de plus 
jeunes. Quelqu’âge qu’ils aient, on a foin 
d’arrêter la diftiilarion au printemps & 
en automne, parce que le vernis eft alors 
mêlé d’eau, & ne peut être employé. 

Comme cet arbre ne porte ni fleurs 
ni fruits, on le multiplie de marcottes, 
que l’on choifit parmi les rejetons qui 
fortent du tronc au printemps. Lorfque 
le rejeton efl: de là longueur d’un pied * 
on le couvre de terre jaune , dont on fait 
une maflTe de trois pouces environ d’é- 
paifleur , qui s’étend de quatre à cinq 
pouces , dans la longueur du rejeton * 
dont on ne laide paroître que deux pou- 
ces environ au deflus ; on l’adujettit bien 
au tronc j & on couvre cet appareil d’une 
natte , pour le garantir des pluies & des 
injures de l’air. On le laide ainfi depuis 
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l’équinoxe du printemps jufqu’à celui 
d’automne : alors on découvre légère- 
ment l’enveloppe de terre ; ôc fi Ton 
voit que les racines foient jaunes ou rou- 
geâtres , on enlève avec précaution le 
Jeune arbre que' l’on plante avec foin , 
ôc dont on environne la racine d’une 
certaine épai fleur de cendres, pour em- 
pêcher les fourmis de la ronger : fi la 
racine eft encore blanche , on laifTe le 
jeune arbre attaché au tronc jufqu’au 
printemps qui fuit, & on l’enlève alors 
pour le tranfplanter. 

Il eft rare que les propriétaires des 
arbres fe donnent eux- memes la peine 
de recueillir le vernis : ils en vendent le 
produit à des Marchands’, le prix en eft 
ordinairement de deux fols ôc demi par 
arbre : ceux-ci laifienc aux gens de la 
campagne qu’ils gagent , le foin de la 
récolte : un feul homme fufnt pour l’ex- 
ploitation de cinquante arbres , parce 
qu’ils fonr plantés fort près les uns des 
autres. Un Marchand eft fatisfait iorf- 
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que mille arbres prochufent dans une 
nuit une livre de vernis , qui , dans les 
endroits où fe fait la récolte , fe vend 
environ trois livres monnoie de France ; 
le prix en augmente à raifon de, l’éloi- 
gnement des lieux où on le trans- 
porte. 

Les gens chargés de recueillir certe 
liqueur végétale, portent à leur ceinture 
un vaillent! de cuir de vache., dans le- 
quel ils vuident toutes les coquilles , en 
les grattant légèrement avec une fpatule 
de fer recourbée : les coquilles font je- 
tées dans un panier qui eft au pied de 
l’arbre. 

Chaque ouvrier va dépofer fa récolte 
chez le Marchand : on vuide les vailFeaux 
de cuir, dans un grand linge attaché né- 
gligemment, par quatre anneaux, fur une 
efpèce de table de bois ouverte par le 
milieu, au delTous de laquelle eft un 
grand vaifleau de terre où le vernis coule 
à travers la pièce de toile : quand il n’en 
diftille plus rien * on tord le linge > ôc 
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ce qui en fort par expreflion , Te vend 
aux Drog ;iftes, pour fervir aux ufages de 
la Médecine , ou entrer dans la compo- 
sition du maftic. Le vernis ainft préparé, 
eft mis dans des fceaux de bois , dont 
les couvercles font attachés avec des clous 
8c bien calfatés : c’eft dans cet état qu’on 
le transporte à la ville royale 8c dans la 
province de Nghéam , ou on a le fecret 
de le préparer , de l’employer, & de lui 
donner la couleur que l’on juge à propos; 
ce qui demande beaucoup d’expérience 
8c de foins , fî l’on veut que les ouvrages 
durent 8c confervent leur îuftre , dans les 
différentes épreuves auxquelles ils font 
expofés. 

On n’emploie pas le véritable vernis, 
tel que nous venons de le décrire , à des 
ouvrages conftdérabîes ; on a vu que l’on 
en recueille trop peu; on le mêle commu- 
nément avec l’huile de l’arbre , nommé 
Tong chu , qui reftemble tout-à fait au 
noyer , pour la forme , la couleur de fo a 
ccorce , fes feuilles 8i fon fruit ; il porte 
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des noix remplies d’une huile alTez épaiflTe , 
& d’une pulpe molle 8c graffe, envi-* 
ronnée de cette huile , 8c donc on l’ex- 
prime. On la fait bouillir avec la li- 
tharge , 8c on lui donne la couleur que 
l’on juge à propos. Employée feule , elle 
fert d’un vernis qui dure long-temps 8c 
conferve fon luftre , fi on a foin de le 
garantir de la pouffière 8c de le laver de 
temps en temps. Comme cette huile fe 
marie aifément avec le vernis, il elt 
rare que l’on n’y en mêle pas dans les 
ouvrages ordinaires ; le vernis lui donne 
plus d’éclat, la rend plus féche, & em- 
pêche que la poullière ne s’y attache. 

La récolte du vernis feroit pernicieufe 
& même mortelle à ceux qui la fonr 3 
s’ils s’expofoient à en refpirer les exha- 
laifons, lorfqu’iîs manient les coquilles 
fur lefquelles il a difbilié , ou qu’ils le 
verfent d’un vailîeau dans un autre. Ils 
ont la précaution de fe couvrir la tête, 
le vifage 8c le col d’une efpèce de fac 
de peau, où il n’y a d’ouverture que 
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pour les yeux, ils ont cour le corps cou- 
vert de grands tabliers de peaux de daim* 
avec des gants Si des bottines de la 
même matière. Outre cela, les Mar- 
chands fournilTent à leurs ouvriers une 
certaine quantité d’huile , dans laquelle 
on a fait bouillir, pour chaque livre, une 
once de ces filamens ou parties hbreufes 
de la graille de porc qui relient après 
qu’elle a été fondue : ils fe frottent le 
vifage & les mains avec cette huile ainü 
préparée, avant que de recueillir le vernis* 
ce qu’ils recommencent, avec plus de foin 
encore, après la récolte faite chaque jours 
I’après dîner, ils fe lavent tout le corp9 
avec de l’eau où l’on a fait bouillir des 
peaux de châtaignes, de l’écorce d’un 
bois réfîneux, qui relfemble au fapin , 
des feuilles d’une forte de blette que 
l’on mange, 6c du falpctre en cryllaux. 
On eltime ce bain rafraîchi fiant', 6c l’on 
fe fert de vaifieaux d’étain 6c non de 
cuivre j pour mettre l’eau avec laquelle 
on fe lave. Ceux qui négligent c es pré- 
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cautions, s’expofent à des maladies con- 
hdérables qui attaquent tout l’extérieur 
du corps , qui fe manifeftent fous l’ap- 
parence d’une dartre rouge qui les couvre 
en entier , dans l’efpace de vingt- quatre 
heures , avec une enflure générale, que 
l’on a de la peine à guérir , même en em- 
ployant les ingrédiens dont nous avons 
déjà parlé. On y ajoute la cendre des blet- 
tes, dont on fait des emplâtres, que l’on ap- 
plique fur les parties du corps ou il s’élève 
des ampoules pleines d’eau. Dans cette 
fituation , le malade avale beaucoup de 
cette efpèce de ptifanne qui fertde bain., 
ôc il en eft purgé violemment (ï). 


(i) Les effets des exhalaifons du vernis , 
comparés à ceux de farbufte de la Caroline , 
appelle Toxicodendron y Se que l’on diftingue 
de fes femblables , par la qualité d’arbre à 
à vernis , font préfumer qu’il feroit pofïïble 
d’en tirer une liqueur qui répondroit à celle 
du vernis du Tonquin , Se qui peut-être l’é- 
galeroit en qualité , fî on favoit le préparer 
& l’appliquer comme au Tonquin. 
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Baron , dans fa defcripcion du Ton- 
quin , afifure que les ouvrages de laque 
que l’on y fabrique, lie le cèdent point 
aux plus beaux de la Chine \ il n’y a que 
ceux du Japon qu*on puilïe leur préférer, 
encore eft-ce à caufe de la bonté du bois $ 
car il n’y a aucune différence fenhble 
dans la peinture , ou le vernis. Il dit que 
l’on y recueille une fi grande quantité 
de vernis , que tous les jours on en voit 
apporter des tonneaux pleins à Ka cho j 
dans la faifon propre à cette récolte* 
Cette efpèce de fuc végétal efl: naturelle* 
ment blanche 5 mais l’air en change la 
couleur , tk la fait paroître noirâtre j 
aufli ceux qui l’apportent à la ville , le 
couvrent de deux ou trois feuilles de pa- 
pier pour le tenir frais , & lui conferver 
fa couleur naturelle. Les ouvrages qui 
doivent être vernis, font faits d’un bois 
que l’on appelle Ponc , ôc qui reflemble 
aflèz à notre fapin ; mais les ouvriers 
du pays, peu habiles, brifent fouvent les 
angles des tiroirs ou caflTettes , en y ap- 
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plîquant le vernis j ce que ion peut 
obferver dans la plupart des ouvrages 
fabriques au pays., Ôc que l’on tranfporte 
€n Europe. LesAnglois, ditDampiere, 
amènent avec eux d’habiles Menuifîers , 
ils apportent meme du fapin de l’Europe, 
Ôc en font faire les cabinets de les autres 
meubles , qu’ils donnent enfuire à vernir 
aux ouvriers du Tonquin. Les maifons 
où l'on travaille à la laque font fort 
mal- faines à habiter ; ce que l’on regarde 
comme i’eftet d’une efpèce de poifon, par 
les exhaîaifons qui s’échappent de cetre 
liqueur végétale, & qui pénètrent dans 
le corps des ouvriers avec l’air qu’ils 
refpirent. On les voit couvert de puflules 
de d’ulcères , quoique l’odeur de la ma- 
tière qu’ils ont entre les mains , n’ait 
rien de trop fort ou de défagréable : ils 
n’y peuvent travailler que dans la faifon 
féche de iorfque le venrdu nord domine, 
parce que mettant plufieurs couches 
l’une fur l’autre , la dernière doit tou* 
purs être féche, ayant que d’yen ajoute^ 
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une nouvelle. Auffitôt que toutes les 
couches font appliquées & féchces, on 
s’attache à polir l’ouvrage , opération 
qui confifte à le frotter avec la paume 
de la main , jufqu’à ce qu’il foit auffi lui- 
fant qu’une glace. Sans l’huile que l’on 
mêle avec le vernis &c Jes autres ingré- 
diens , on ne pourroit empêcher qu’il 
ne devint noirâtre à l’air. Cette difpofl^ 
non à noircir, fait que les ouvrages d’une 
teinte ohfcure , confervent plus long- 
temps leur éclat que les autres. 

VII. Le fucre feroit une branche con- 
fidérable du commerce au Tonquin , fi 
fes habitans fa voient le préparer , & fur- 
tout le raffiner de façon à en tirer tout le 
profit que cette production de la nature 
leur préfente. Les cannes croifient na- 
turellement chez eux ; & comme ils ont 
une immenfité de terres grades 6c hu-* 
mides , il leur feroir facile de les mul- 
tiplier 8c de vendre beaucoup de fucre 
à l’étranger. Mais ils fe contentent de 
b ifer les cannes dépouillées de leurs 
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feuilles ôc de leur première écorce, fous 
une meule tournée par un bœuf , de faire 
cuire à deux fois le fuc qui en fort, 8c 
d’en tirer une efpèce de fyrop épais qu’ils 
appellent miel de fucre, & dont ils ont 
le plus grand débit dans l'intérieur du 
pays, oùils l’emploient à toutes forres de 
confitures, 8c à tempérer l’âcreté 8c la 
crudité de quantité de racines 8c de fruits 
dont ils mangent habituellement. Leur 
manière de planter les cannesefi: la même 
que par-tout ailleurs : ils couchent les 
cannes entières dans des filions 8c à 
chaque nœud , il fort un rejeton , ou 
une autre canne , qui au bout de neuf 
ou dix mois efl: parvenue à fa maturité; 
ce que l’on reconnoît â la couleur du 
rofeaUj dont le verd devient alors jau- 
nâtre. Cette canne ou rofeau s’élève a 
neuf ou dix pieds , les nœuds font à qua- 
tre doigts les uns des autres ; les feuilles 
longues 8c larges font femblablesà celles 
des rofeaux ordinaires, de même que la 
^eur qui fort à fon extrémité fupéiieure ; 
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il eft aifé de voir à ce compte qu’une 
canne à fucre couchée en terre , en pro- 
duit plus de vingt autres. Les Tonqui- 
nois tirent de la Chine le fucre en mafte 
ou raffiné, &c meme la cafibnnade, quoi- 
qu’il 1 euf fût fort aife de s’en procurer 
chez eux, puifqu’il fe forme fur les pots 
où ils confervent leur fyrop de cannes, 
une croûte , qui a le goût & la fermeté 
du fucre candi. Dans les terres élevées 
de ce pays, on cultive auffi la canne a 
fucre : elle y eft plus folide, devient plus 
haute , parce qu’elle eft plus long-temps 
a croître : on l’appelle canne ou rofeau 
d’éléphant, elle s’élève au moins à quinze 
pieds de haut j mais en général elle ne 
donne pas autant de fuc, que celles qui 
font moins long-temps en terre, & qui 
croifient dans les terreins gras 5c humi- 
des ; le fucre en eft ordinairement plus 
doux. On le prépare , dans tout le Ton- 
quin, de la même manière, c’eft-à-dire, 
que l’on n’en tire qu’un fyrop , que l’on 
fait cuire à deux fois , & affez pour lui 

donner 
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donner la confiftance de miel , 8c pou- 
voir le conferver plulieurs années fans 
qu’il fe corrompe (1). 


( 1 ) Il ne paroît pas que l'ufage de tirer le 
fuc des cannes par expreflion foit fort ancien , 
même dans les pays où elles croisent d'elles- 
mèmes : les Indiens les regardoient comme 
une efpêce particulière, qui , lorfqu elle avoir 
atteint fa pleine maturité , rendoit naturelle- 
ment une gomme en larmes fondues , qu'ils 
nommoient Tabafchir } nom que les Arabes 
ont confervé jufqu'à préfent à une forte de 
drogue qui n’eft qu'un fucre préparé par la 
nature , auquel ils attribuent les plus grandes 
vertus. Ebn Beithar rapporte d'après Ali-Ebn 
Mohammed , que le Tabafchir n’eft autre 
chofe que de la cendre de canne indique , 
que l'on apporte des villes maritimes de l'Inde, 
& particulièrement de Sindapour que ces 
cendres fe font quand les cannes agitées par 
es vents, prennent feu & brûlent d’elles- 
mêmes : ces cendres , ajoutent-ils , fe conden- 
fent,& prennent la figure de petites pièces blan.' 
ches femblables aune drachme d’argent. Selon 
Mafiîh , Médecin de Damas , cette drogue eft 
froide au fécond degré, 8c féche autroifième. 
Partie L {> 
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VIII. Le bois de Bambou , ou canne 
d’Inde , eft d'un fi grand ufage au Ton- 
quin & fi nécelïaire,que, quoiqu’il croifie 
prefque par-tout naturellement, il de- 
vient un objet de commerce allez con- 
sidérable dans ce pays. Ce bois eft une 
efpèce de rofeau fort dur , dont les raci- 
nes poulfent piufieurs tiges qui pren- 
nent diverfes grofteurs, depuis un pouce 
de diamètre, jufqu’à huit 8c même plus, 
fur- tout fi on les laide vieillir. Les tiges 
principales s’élèvent de dix , quinze 8c 
vingt pieds , te poulfent des rejetons \ 
différentes hauteurs, des nœuds defqueîs 
fartent des feuilles vertes, cannelées de 


te bonne pour guérir les ulcères & les fièvres : 
voilà ce qu’on favoit du produit de la canne 
à lucre , il y a fix ou fept cents ans : on la 
çonnoît aujourd’hui & on en ufe comme d’une 
des plus excellentes produirons te des plus 
faines : ajoutons que Ion fait , par expérience, 
que le fucre bien pulvérifé eft un baume ex- 
cellent pour les plaies des enfans , fur-tout 
pour les têtes caftees. Bibl. Orient. d'Herb. 
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Kuic pouces au moins de longueur, 8c 
d’un pouce ou deux de largeur : ces re- 
jetons font armés d’épines fortes j lon- 
gues 8c très piquantes, c’eft ce qui fait 
qu’une hrie de Bambou eft plus impé- 
nétrable aux voleurs 8c aux bêtes féroces 
qu’un mur. Ce bois, dans fa maturité, 
quoique tout-i-fait creux en dedans , eft 
il fort 8c fi dur , qu’il eft difficile de le 
couper , 8c qu’en frottant avec rapidité 
deux de fes morceaux l’un contre l’autre , 
ils s’enflamment : c’efl: la manière habi- 
tuelle des Indiens d’allumer le feu de 
leur cuifine lorfqu’il eft éteint. 

Le Bambou prend toute fa hauteur 8c 
prefque fa grofieur en moins d’un an : 
ce temps pafle , il ne profite plus qu’en 
dedans, c’efl-à-dire j qu’il fe durcit, s’é- 
paiffit, & n’en devient que plus propre 
à des ouvrages de durée , quoiqu’il refte 
toujours creux en grande partie : les 
nœuds qu’il a de diftance en diftance 
comme les autres rofeaux, font fa plus 
grande force : lorfque les jets font jeunes. 

pij 
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de rendres j ils font remplis d’une eau oti 
efpèce de fuc , dont tous les Indiens font 
trè$-friands , de qu ? ils fucent avec avi- 
dité : le bois ayant alors peu de confif- 
tance, on le coupe aifément; de un jet 
de quelques pieds de hauteur, fuffit à 
donner une boilTon agréable de très- 
faine à pîufieurs perfonnes , fur-tout dans 
les endroits où la bonne eau manque : 
on en tire auiîi une moelle délicieufe à 
manger , qui eft fort en ufage au Ton- 
quin : cette moelle fert à nourrir le bois 
qui la couvre , Se lui donne à la longue 
la plus grande folidité qu’il puilïe aquérir. 
Ce bois fournit aux Tonquinois un grand 
nombre des aifances de la vie : outre 
i’efpèce de nourriture qu’il renferme j on 
en tire la matière du papier; on en bâtit 
de on en couvre les maifons. Le Bambou 
entier fert de colonnes; quand il eft re- 
fendu , on le taille en lattes , plus ou 
moins épaiffes , qui font employées aux 
planchers de aux couvertures : fi ce bois 
fft vieux, il peut, quoique refendu ^ 
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fortet les plus lourds fardeaux. C’eft 
Pinflrument unique dont les Porte faix 
fe foulagent dans leurs travaux 5c qui 
jamais ne leur manque. On en fabrique 
une multitude d'uftenfiles de ménage : 
on en confirme les bateaux; divifé en. 
parties minces comme des fils , il devient 
allez fouple pour en composer de très- 
jolies corbeilles 5c des boites de diffe- 
rentes grandeurs , du tifiu le plus pro- 
pre : on s'en ferc encore à faire des ra- 
deaux que Ion charge des bois les plus 
gros 5 c les plus lourds, que l'on tranf- 
porte fur mer, à la voile j partout 0 C 1 
Ton veut : car les bois des montagnes 
du Tonquin devroienc être une des ri- 
chefies de ce pays , fi on favoit en pro- 
fiter. 11 en croît de toute beauté, 5c afFez. 
folide même, pour être employé à 1a 
confiru&ion des vaifieaux : comme il 
vient fans travail de la part des hommes, 
5c qu’il y a des forêts d’une étendue 
immenfe, on le coupe fans ménagemens. 
Ces forêts P en quelque forte abandon- 

P iîj 
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nées à la difcrétion du peuple groflîer &■ 
prefque fauvage qui les habite , font di- 
vifées en cantons de plufieurs lieues 
d’étendue, qui font cenfés appartenir en 
propre a la bourgade qui y eft bâtie. 
Lorfqu’un des habitans veut obtenir la 
permiflîon d’en couper , pour en faire 
defcendre des trains à la ville royale, par 
le fleuve , il fuflir qu’il obtienne , au 
moyen d’un préfenr , le confentement 
du Chef de fa Communauté, qui jamais 
ne le refufe ; il coupe â fon gré 3 fans 
réglé ni méthode } plufieurs même met- 
tent le feu à certaines parties très-cpaif. 
fes , qu’ils n’éclairciroient que par un 
travail trop pénible. 

C’eft ainfl que ce peuple gouverne Sc 
exploite les plus belles forêts des Indes 
orientales, defquelles les Européens tire- 
roient un grand parti pour les érablifle- 
mens qu’ils ont dans ces climats } fl leur 
commerce avec le Tonquin étoit mieux 
établi. 

Les provinces du Midi ne font pa$ 
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ahfolumenc dépourvues de bois ; ii eu 
croie dans les arterriffemens que forme 
le fleuve près de fon embouchure, d’une 
efpèce affez flngulière ; les arbres ont des 
feuilles très épaiffes , 6c produifent des 
fruits ou gonfles qui contiennent des lé- 
gumes, entr’aucres des fèves d’une grof- 
feur extraordinaire dont le peuple fe 
nourrit. Ces arbres , dont quelques-uns 
donnent un bois très - dur j acquièrent 
aflez de force 6c de confiftance pour être 
employés aux ouvrages de charpente du 
pays ; mais rarement la tige en eft droite. 

IX, La confommation du papier étant 
confldétabîe au Tonquin, il fait un des 
objets principaux du commerce du pays. 
On l’emploie , comme nous l’avons die» 
non feulement aux facrifices pour les 
morts, ou l’on offre des figures d’animaux, 
de maifonSj de fleurs, de fruits , 6c 
quantité d’autres repréfentations que l’on 
brille fur les tombeaux , ou dont on les 
charge; on s’en fert encore pour la dé- 
coratiçn des maifçns ; on en couvre les 

P iv 
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murailles, on en garnit les plafonds; on 
le renouvelle tous les ans. Les Lettrés 
en confomment beaucoup, parce que le 
papiern’étanc pas collé, on ne peut écrire 
que d’un feul côté. On emploie dans fa 
compofition quantité d'arbuftes 5c de 
plantes propres au pays ; mais on en tire 
la matière principale du Bambou , 5c de 
la plante annuelle du coton. On coupe 
fur les plus grofles cannes de Bambou, 
les rejetons d’une année , qui font ordi- 
nairement de la grodeur de la jambe ; 
on les dépouille de leur première peau 
ou écorce; on les fend en pièces droites 
de fept ou huit pieds de long, que l’on 
fait rouir pendant quinze jours dans un 
étang bourbeux : on les tire de la boue ; 
on les lave dans l’eau claire ; on les étend 
dans un foÏÏe fec, ou on les couvre de 
chaux ; peu de jours après , on les lave 
une fécondé fois. Ces opérations rendent 
le bois aflfez fouple pour être divifé en 
efpèces de fils , qu’on fait blanchir 5c fé- 
cher au foleil ; enfuite on les met bouillir 
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dans de grandes chaudières , jufqu’à ce 
qu’ils foient réduits en une pâte liquide, 
que l’on jette dans des cuves aifez fem- 
blahles à celles de nos papeteries. 

Les moules font faits de fils de Bam- 
bou j tirés par une plaque d’acier aufiî 
fins que le fil d’archal : il y en a d’une 
grandeur étonnante , & qui ont plus 
de huit pieds en carré. On joint à cette 
pâte une certaine quantité d’autres ma- 
tières gluantes 6c grades que produifent 
quelques plantes 6c atbuftes 6c qui fer- 
vent à donner de la confifiance à la 
matière tirée du Bambou , Ôc à formel: 
le papier pour lequel on emploie rare- 
ment d’autre colle. Le meilleur papier 
pour l’ufage des Tonquinois eft celui qui 
a été trempé dans l’eau d’alun , qui fert 
à le rendre plus ferme 6c plus iiifé. Les 
arbres qui,, après le Bambou, fournif- 
fent le plus ordinairement la matière dû 
papier, fonde Mûrier, l’Orme, le tronc 
du Cotonier , 6c en général rous les 

P v 
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arbres dont le bois eft tendre, blanc* 
êc qui ont le plus de fève . 

Quant à la manière d’ecrire , elle ne 
reftemble en rien à celle qui eft d’ufage 
en Europe : le Tonquinois fe fervent 3 
au lieu de plumes, de pinceaux faits de 
poil de chic très- fin : l’encre eft un com- 
pofé de graiffe ÔC de noir de fumée » 
que l’on réduit en bâtons affez fembla- 
blés a ceux de l’encre de la Chine , 
mais qui n’en a ni la bonté ni l’éclat : 
on délaye cette encre en la frottant fur 
une pierre, après l’avoir abreuvée d’une 
quantité d’eau fuftifante. 

X. Nous avons vu plus haut que les 
efpèces d aftaifonnemens que les Ton- 
quinois débitent pour l’ufage commun 
de leurs euilines , exigent beaucoup de 
fel : cependant l’eau de la mer qui bai- 
gne les cotes du Royaume , n’eft pas alfez 
falée , pour que le fel qu’elle contient 
puilTe fe cryftalifer par la feule chaleur 
du foieil : la multitude de rivières , toutes 
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Fort grodes , qui s’y jettent dans un 
efpace peu étendu , empêche cet effet. 
Mais comme le Tel eft de nécedité pre- 
mière, grand nombre de gens s’emploient 
à en fabriquer en quantité fuffifante pour 
le Royaume j 6c quoiqu’il en coure beau- 
coup de peines 8c de foins , il y eft au 
meilleur marché. 

Il y a des Bourgades entières dedinées 
à ce travail , 8c qui n’en font aucun au- 
tre. On commence par faire des gros 
amas de fable que l’on amene des bords 
de la mer avec des brouettes , on les 
difpofe en ras , de manière qu’ils puiffenc 
aîfément fécher au foieil , enfuire on en 
fait des maffes de différentes longueurs. 
On fait couler par des rigoles, l’eau de la 
mer dans des efpéces de badins , aux- 
quels le fable fert de digue d'un coté , 
afin que l’eau delà mer fe filtre à travers 
8c diftille peu a peu avant que de tomber 
dans des puits deftinés à la recevoir, 8d 
où elle fe raffembîe. Après cette pre- 
mière opération , on fait cuire 8c éva~ 

P v 
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porer cette eau dans de larges chaudières 
faites d’un tiflTu de Bambous , & qui 
n’ont pas plus d’un demi-pied de pro- 
fondeur : pour qu’elles pui lient réfifter 
au feu fans fe confommer tour de fuite , 
on les couvre d'un enduit épais de chaux 
de coquillages de mer brifés. Les 
fourneaux font proportionnés au nombre 
& à la grandeur des chaudières : l’eau 
que l’on y met fe change en fel , au/îi 
facilement que promptement j &C meme 
il y a peu de déchet. Que l’on juge de 
l’abondance qu’elles en doivent fournir 
par la population immenfe du Tonquin, 
où l’on n’ufe pas d’autre fel , & par le 
vil prix auquel on le vend : il ne coûte 
pas. plus d’un denier la livre , fi on ïe 
prend à la, fabrique j rranfporté plus loin 
& dans rout le Royaume , on a une me- 
fure de fel pour une mefure égale de riz 
en écorce. Ce font les particuliers qui 
ont l’entreprife de ces falines , & qui 
débitent le fel pour leur compte. Il y a 
trente, ou quarante ans que le Roi s’en 
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croit emparé pour faire vendre le fel à fort 
profit , à raifon d’un fol la livre. Ce nou- 
vel impôt parut fi odieux au peuple , que 
la Cour craignant une révolte générale * 
abandonna fon projet, remit le fel dans 
le commerce ,, comme il étoit aupara- 
vant & au même prix. On conçoit que ce 
travail ne peut fe faire que dans la faifon 
féche 3c pendant l’hiver de ce climat * 
où le foleil conferve allez de chaleur 
pour féconder les travaux de cette grande 
Manufacture, fi importante. 

On voit par tout ce que nous venons 
de dire , qu’un pays aufïi riche par lui- 
même que le Tonquin , feroit en état de 
fournir la matière d'un commerce con? 
fidérable avec l’Europe. Il confine aux 
plus riches provinces de la Chine •> & il 
feroit pofTibl'e de tirer , par ce moyen , 
une partie des productions de ce vafle 
Empire , dont l’entrepôt fe feroit dans 
les villes les plus marchandes du Ton- 
quin. On pourroir y attirer également 
ks marchandifes de l’Europe & des la- 
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des, fur- tout les toiles peintes, les draps, 
toute la quincaillerie , qui font li fort 
du goût de la Cour 8c de tous les gens 
aifés : mais il faudroit pour cela que le 
Gouvernement lailïât plus de liberté au 
commerce , que les concuiïions des Man- 
darins ne fulTent pas en quelque forte 
autorifées , 8c que l’on accordât des éta- 
bliflemens libres â tous les étrangers qui 
défireroient s’arrêter dans l’intérieur du 
pays pour y entretenir leur négoce ; ce 
qui tourneroit autant à l’avantage de la 
Cour , que du peuple en général. Mais 
l’adminidration n’a pas encore ouvert 
les yeux fur ces fources de la profpérité 
publique : elle s’entretient dans une faillie 
crainte de quelques révolutions, d’inva- 
fions de forces étrangères qu’elle craint 
que le prétexte du commerce ne favorife. 
C’effc 1 1 ce qui arrête toute communica- 
tion avec les étrangers , ce qui fait que 
l’on fouffre à peine qu’ils s’arrêtent quel- 
que temps fur les frontières , ou dans 
les ports de mer : les Chinois feuls -, 
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comme nous l’avons die , y font reçus en 
grand nombre. La Cour devroit cepen- 
dant les redouter plus que les Européens, 
attendu leurs prétentions anciennes fur 
la fouveraineté duTonquiu ; mais comme 
depuis long- temps ils paroiflent avoir 
perdu l’efprit des conquêtes, qu'ils ont 
une origine commune avec les Tonqui- 
nois , les mêmes ufages , & le même 
culte religieux , on ne s’en défie pas j 
tandis que l’on a toujours devant les 
yeux le fantôme des révolutions excitées 
par les Portugais , fous le prétexte du 
commerce & de la Religion , & la ma- 
nière cruelle dont ils ont traité quelques 
Nations. La conduite aéhielle des An- 
glois dans cette partie du monde , n’efb 
pas propre à faire naître la confiance pour 
les Européens : on craint en général leurs 
encreprifes j leurs reffources &: leurs 
forces , dont on fe fait une idée effrayante 
dans les pays où on n e les a P a s éprouvées» 


F I N. 
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Bêtes fauves des forêts du Tonquin , 70 

Beurre , lait & crème en averlion aux Tonqui- 
nois , ,140 

Bled 8c vigne ne font point cultives au Ton- 
quin , 54 j 5 . 8 

Bœuf c rud , ragoût délicieux pour les Tonqui- 
noîs , / 

Buis 8c forêts du Tonquin 3 leur beaute , 341 î 
comment dégradés, 342 ; avantages que les 
Européens pourroient en tirer , ^ 343 

Bois , paille , racines, qui fervent à entrete- 
nir le feu , M 8 

Bonnes y leurs habillemens , devoirs 8 c fonc- 
tions , 191 > f° nt d’un caraétere doux, 197 > 
imitent les Millionnaires dans quelques pra- 
tiques de religion , ibid» 


3 54 Table 

Bonnes Sc gardiens des temples, chargés d’ob- 
feryer les loix religieufes pour le relie de la 
nation , p. 203 

Bonnes & autres célibataires méprifés , 2.45- 

Bourgs 3 villages ou aidées , 27; fe reflem- 
blent par-tout , 7$ 


c. 


Cahakes congruités fur des bateaux \ com- 
bien peuplées , 47 

Calamine exportée par les Holîandois, 303 
Calemhc y efpèce de refîne , 145 

Camp ou ville des Chinois ^385 leur com- 
merce au Tonquin , t< ( ibicL 

Canaux & rivières, leur utilité, 

CanclU du Tonquin 5 fes qualités ; où en croît 
l'arbre, 311 

Cannes à lucre, 66 ; comment on les cultive, 
3 34 5 lyrop que l’on en tire, 3 \6 

Capitation ou taxe générale , 91 

— — — - pour l’entretien des temples Sc de 
leurs Minières , 201 

Casde , monnoie de cuivre , fa valeur, 301 
Caujlique , remède général, 161 

Cérémonies funèbres au Tonquin , 167 

Ch al cars , caufes de maladies , 16$ 

Charpentier Tonquinois , Ton adrefle , 277 

Charrue , comment conftruite au Tonquin , 6 % 
Chemins j grands & particuliers , comment 
tenus , 44 

Cheveux longs , beauté au Tonauin , 8 6 

Chinois exercent des métiers au Tonquin ,292 
Chirurgie & Médecine, comment exercées, 158; 

remedes qu'elles emploient , 160 

Chrétien Au Tonquin comparé aux Idolâtres, 72 
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Civilité Tonquinoife , p. uîj . ÏI 7 

Cochons très- multiplies , 13S3 leur chair tient 
lieu de viande de boucherie , ibid. 

Coqs (combats de) 5 paris qu'ils occafionnent , 
13 1 ; Coqs de joute nourris avec foin , ibid. 
Comédies font partie du culte des idoles, 199 
Commerce , pourquoi il ne profpere pas , 18 ? 

— intérieur , mouvement qu'il occa- 

fionne, 303 j utile quipourroit fe faire, 3 4 P» 
obliacles qu'y met le Miniftere. ibid. 

Confucius , comment qualifié , 117 > points 
principaux de fa doctrine, # 1 3 ° 

Converfation , quel en eft le fujet , Il 7 

Cortège des Princes & des Mandarins , 1 17 

Coton , comment il fe cultive , 3 1 ? 

Cotonier 3 fes efpèces , t 

Créanciers ? leur pouvoir fur les debiteurs , 
abus qu : ils en font , Ix 3 

Cuir 3 pourquoi rare au Tonquin , ipj 

Culte du ciel , comment obfervé , 

. des idoles , en quoi il confiée , ip8 

Cultivateurs laborieux doublent leurs récoltes, 

108 


D. 

Dznrâes dont les Tonquinois fe nourrirent , 
134, 13p. Comment ils préparent le ris. 

Deuil pour les peres & meres , iopj temps qu il 
dure & comment il fe termine, 178 

Devins alïociés aux Magiciens , < *■ 

•- — multipliés au Tonquin. Divifés en 

plufieurs clalfes , > _ , 

Diamans & pierres précieufes peu eftimés au 
■Jonquin, 
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Dieux domeftiques des Tonquinois , p. ioé 
Dignités , leurs prérogatives ne paflent point 
aux defcendans , zd<; 

Divination , comment elle fe fait , 117 , 224 
Domea , grande ville , 23 


E. 

Eaux du Tonquin, mal-fainès, pourquoi, 1^3 
Eléphant , montagne , 24 

Elépkans du Roi , nourris par le public , 9 1 

“ fauvages , font dangereux , 70 

Emulation manque dans le commerce duTon- 
quin, pourquoi , ^ TO 

Enfans , foin que l’on en a, 110; les pauvres 
les vendent aux riches, non aux Chinois, 
1 1 4 » d un meme pere héritent également , 
11 2.} adoptés & méthode de l'adoption, 
1 1 1 j Etrangers fe font adopter, 1 12. 
Européens , idée que l’on en a au Tonquin , 
pourquoi l’on s’en défie , 35 1 

F. 


F aux MOKjsroYEuns très-communs , 300 

Femme légitime , fon autorité & prérogatives, 
104; ne peut quitter fon mari qu’il n’y con- 
sente, ibid% 

Femmes , leur fécondité , 106 

• — ; du commun , fortent pour les af- 

faires , 115 , prennent des maris à leur goût, 

1 1 6 

Fertilité d u Tonquin, fes caufes, 48,54, 55 
Feftins folemnels , aux dépens du public , 200 
Fêtes des premiers jours de chaque année j 
felHns qui les accompagnent, toutes affaires 
ceflantes, il7 
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Fêtes religieufes 5 quand elles fe célèbrent au 
Tonquin, ipç 

folemneîles des morts , ^ 2.46 

Figures de papier doré & argenté , brûlées aux 
aux funérailles , 2,3 y 

Filles convaincues de fornication j comment 
punies , _ 107 

Fleurs cultivées au Tonquin, 66 

Foë 3 Fable que l’on débite à fon fu et 3 184. 

Dogmes principaux de fa Religion., 185-5 
fon hiftoire plus détaillée , 186 

Fruits communs au Tonquin 5 Bananes , Ana- 
nas , Atiers, Gouaviers , Papays , yp 
Funérailles , moment favorable choifi pour les 
faire, 170 j quelles en font lesdépenfes, 1713 
les hommes ne font pas enfevelis comme les 
femmes, 171 ; ordre de la marche des funé- 
railles, 1733 feftins qui les terminent, 176 

C. 

G ats aux de farine de fèves , 14a, 

Gabelle , animal qui donne le mufc, 175 d’oû 
eft venu fon nom, ipj comment s’en fait 
la chalfe , 20 

Génies , idée que l’on en a , 201 5 offrande fin- 
guliere qu’on leur fait , ibid. 

Génies tutélaires de chaque endroit particu- 
lier , 204 

Gourmandife des gens du commun , . jya 
Gouvernement contraire à l’induftrie & aux 
arts. 89 


H. 


Hasït de cérémonie au Tonquin, & des per- 
fonnes riches , 84 i couleur de chaque état , 


Tablé 

Héan , fecondç ville du Tonquin ; p. 4® 
Hiver y faifon agréable, 166 

Honnêteté morale, 2.0? 

Horloges à la Morefque chez les Mandarins , 

124 

J. 

Jaca ou Mite, fruit prodigieux, fes efpeces, 

53 

Idolâtrie de Foe , comment elle s’eft établie , 
187 ; progrès qu’elle a fait à la Chine, 19 1> 
Religion de l’Etat auTonquin , 192 

Jeûneurs ou vrais partifans de la Métempfycofe, 

251 

Impôts au Tonquin, 88, 90 } ceux qui en font 
exempts , ibid. 

Incendies à craindre , prévenus avec foin ,31; 

caufes qui les ont rendus fréquens, ibid. 
lndufirie des Tonquinois , 87 5 pourquoi fi 
bornée, 88 

Inondations du grand fleuve & leurs fuites, 77 
Infectes amaffés pour les manger , 13 9 

Inftrumens de Mulique , 200 

Jours heureux & malheureux , 222. 

K . 

K acm o ou Kecho, capitale du Tonquin , 28 ; 
fa population , fes rues , 29 j ordre qui y 
régné ,325 fon commerce , 33 

X. 

Langue Chinoife en ufage au Tonquin. Jar- 
gon qui en a été formé , 9; 

Langue Mandarine ou d’écriture, entendue 
dans tout l’Orient, 97 
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téchéa ouBejay, beau fruit , p. 67 

Légumes &: racines abondantes, 140 

Lettrés , leur feéte auTonquin , zz6 -, donnent 
fouvent dans l'idolâtrie, 234; leur idée 
fur la matière dont les hommes font com- 
pofes , 2,43 ; feuls nobles du pays , 258 j 
degrés par lefquels ils arrivent aux dignités , 
ibid févérité de l'examen des Candidats > 
2 60 j temps des études , 263 

Liêou-Chiéou , isles &r royaume, 97 

Loix qui règlent les fuccelïîons, 9$ 


M. 


Magicisks ou Seéle deLanzo, 32, 2103 fou 
auteur ,211; divinités qu'ils adorent ,2123 
leur doctrine fecrete ,2135 jouilfent d'un 
grand crédit au Tonquin , 2 1 * 

Magiciens & Devins , comment ils opèrent en- 
lemble fur les malades, 220 j s'attribuent le 
pouvoir de chaffer les génies malfaifans, 

Mahomécifme , n’a point pénétré au Tonquin, 

Maifons & palais , comment conftruits dans 
les villes , 2 9 

— comment bâties dans les pays bas, 43, 

&: dans les montagnes , 4^ 

Maifons de chant , fales publiques où le don- 
nent les fetes dans les bourgs & villages, 

130 

Maladies communes au Tonquin , 1 ç 5 î lèpre, 
1 5^ î mauvais vent, 157» des femmes en 
couche j obftruétion des enfans , ibid. 

Mandarins ignorans & orgueilleux, s’appro- 
prient les talens d'autrui, 8 ? 
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Marchandises que les Chinois apportent au 
Tonquin , . p. 287 

— — - les plus communes fe débitent 

le mieux , 2^4 

< ■ ■■ que les étrangers en tirent, 377 

— ' ■■■ prohibées dans le commerce, 

ibid. 

Marchés réglés au Tonquin, 151 

Marées , leurs variations dans les mers du 
Tonquin, 10 

Mariage des Tonquinois , ordre qu’ils y ob- 
fervent , 100 ; libre pour le mari, toi \ cé- 
rémonie du mariage , 102} diffolution, 103 
Mathématiques , leur étude n’eif pas indiffé- 
remment permife , 2 66 

Médecine 8c Chirurgie, profeflîons libres, 270} 
examen que fubiffent les plus habiles yibid. 
Mendiant reconnu pour génie tutélaire d’un 
bourg , 20$ 

Métempfycofe , point de foi au Tonquin, 185 } 
fon abfurdite, zoj 

Métiers exercés au Tonquin , 27 6 

Mineurs , comment gouvernés par lesparens, 

IO * 

Mijftonnaires François, préfens qu’ils faifoient 
à la Cour, 1215 ce qu’ils en recevoient, 

122. 

Moelle de Bambou & de l’ Aréquier bonne à 
manger, 141 

Monnoie courante au Tonquin , 2^8 

Montagnes & leurs produ&ions , 18 

Mort (la), fon moment obfervé, 8c pourquoi, 

1 6p 

Morts , refpeéb que l’on a pour eux , 168 , 233 
Mofca ou cauftique, comment il s’applique, 

ï6v 

Mûriers 
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Mûriers & autres arbres à fruit , p. <>f 

Mufc du Tonquin , 17 j fou utilité , 1$ 

N. 

Nids d’oifeatix recherchés au Tonquin com- 
me à la Chine ^ 143 ; où on les trouve , ib . 
matières dont ils font formés , 145 

O. 

Œufs couvés * réfervés pour la table du Roi, 
140. Confommation qui fe fait d’œufs de 
cannes & d’oye, 1 41. Oeufs de cannes falés, 

f 307 

Offrandes qui fe font à l’occafion des funérail- 
les 3 , »75 

Or & argent , comment employés dans le 
commerce , 301 j profit que les étrangers 
en peuvent faire, 5°4 

Ordres du Roi , comment ils fe portent dans 
le royaume, 

Ouragans du Tonquin , 6 ; quels fignes les an- 
noncent, 7 3 conje&ures fur leurs caufes, s 

P. 

Palais du Roi, 34; relies de l’ancien, 37 

Papier , comment il fe fabrique au Tonquin , 
345 i fes moules, & matières dont on le 
compofe, 34 ï 

Paradis & Enfer , où placés par les Tonqui- 
nois , & ce qu'ils en croient , 

Parfums brûlés aux funérailles, à vil prix , 

Pâtijferu , 142 . 

Pêches abondantes d’un lac de la province du 
midi , ff 
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Pèche (la") plaifir de la nation , 133 3 comment 
elle fe fait au Tonquin, 17^5 de nuit , au 
feu & à la lune , z8o j filet commun à tout 
un village, p. z8i 

Pécheurs , fervent de pilotes dans la baye du 
Tonquin , 14 

Peintres & Sculpteurs , 171 

Perles , leur pêche , 19 

Perroquets , leur abondance nuifibîe , 71 

Peuple des montagnes, 73 ; fon cara&ere , & 
fon origine , 74 j chafleurs adroits , redou- 
tables aux voleurs , 7 5 

— de la campagne , fes mœurs , 76 

Pierres fauffes fe vendent mieux que les fines, 

x 9 % 

Pluies régulières , 4 j leurs effets , $ 

Po/â'j & mefures rarement d'ufage au Ton- 
quin, 305 

Poijfons répandus en abondance dans tout le 
Tonquin , 54 

Poijfon monftrueux jetté fur le fable , honoré 
comme un génie, 283 

Police des habitans des montagnes , 47 

Polygamie tolérée au Tonquin , ioz 

Ponts anciens détruits j nouveaux, comment 
conftruits , 45 

Population du Tonquin, 17 , 72. 

Préfens que Ton fait aux grands , izi 

de la nouvelle année, utiles aux per- 
sonnes en place , 118 

Procédons, afiémblées & marches de religion, 

1 96 

Propret* avec laquelle mangent les Tonquinois, 

Mi 

Propriété (droit de) refpe&é au Tonquin , 9 4 

Prunier ou dattier , œuf de dragon , <3 
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Q- 

Qvax, valeur de compte, P- -99 

R. 

Rats , chaffe générale qui s’en fait tous les 
ans j on les mange , l S 9 

Religion , ce que l’on doit entendre par ce mot 
au Tonquin, iBz ; fuperllitions qui y do- 
minent, l8 5 

Religieufes idolâtres ou Bonzeffes , 19 4 

Repas , comment réglés au Tônquin, 154 - 

Refpeiï des enfans pour leurs parens & leurs 
maîtres, o^. — Qualité très-eflimable, 2-47» 
combien on y eft attaché au Tonquin & à la 
Chine, 148 * il eft l’origine du defpotifme, 

249 

R>%> fa nécefïité & fa culture, 4 9 } terre 
femée de riz, combien elle produit, ji > 
fes différentes efpeces , 53 > l’exportation 


en eft: défendue , 3°7 

£ 

Sacrifices , comment & par qui ils font 
faits, # W 

— humains autrefois pratiques au Ton- 
quin , , 10L 

Sages ou Philofophes du Tonquin , M* 

Saignée , comment elle fefait, 160 

Salles où l’on reçoit , fans meubles , 1 \ 8 

Sciences & arts, *57 

Settes différentes ne caufent aucun trouble , 

iJO 

Se&e de Bout , ou des Idoles , 183 

Sel 3 d où on le tire, & maniéré de le faire, 
34 6 i prix auquel on le vend , 34* 

Qij 



Sépulture , attention pour la bien choifir , 17 9 
ion choix de nouvelle invention, 137 ; quel 
foin on y apporte, 2383 experts dans cet 
art, confultés, 137 3 bonheur que Ton y 
attache , 140 

Singes de toute taille, yi 

Soie j fa préparation 8c fon commerce, 310 
Song-Koi , fleuve, 15 

Souliers ou fandales défendus à tous autres 
qu'aux Lettrés , 84 

Spettacles , Aéteurs, danfes 8c mufique du pays. 


Sucre , la maniéré de le faire n’eft pas ancien- 
ne, 3 3 7 > fes propriétés , 338 

Superfiition du peuple au premier jour de l'an- 
née, 128 , Coutume abominable qu'elle fait 


pratiquer , 


t : 


T.4BAscniR , nom que les Arabes donnent au 
fucre, 3 37 J qualité que lui attribuent les 
Médecins Orientaux , ibid. 

Tables à manger, leur propreté, 151 3 com- 


ment fevvies , 
Temples des idoles. 


*5 ? 
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élevés pour les fépultures des grands, 

180 

Temps (le) 8e l’efpace, comment ils fe divi- 
fent au Tonquin , 113 

Thé du Tonquin, fes efpèces différentes, 148 
Tigres de la plus grande taille , 70 

Tong-chu , efpèce de noyer, 328 

Tonquin , fa defcription , 1 ; fa pofitîon fur 
le globe , 2 ; fes bornes , ibid. la tempéra- 
ture, î, 3 , 27, fa diviflon en provinces. 
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E 1 ; leurs noms &c productions , 1 1 3 Topo - 
graphie, < p. »r 

Tonquinois comparés aux Chinois pour les 
mœurs, _ 7* 

• des deux fexes 3 leur taille & figure , 

81 3 ont les dents noires, Sr pourquoi , 8z 3 
comment ils font vêtus, 83 3 leur vrai ca- 
ractère , 93 : habitues au defpotifme, izoj 
lâches & parefleux , 134; leur appétit éton- 
nant , 139 3 leur ignorance dans la. Géo- 
graphie & l’Aftronomie, 1673 confiants 
pour les anciennes méthodes , 16 83 n’étu- 
dient aucune langue étrangère , 269 3 leur 
maniéré d’ecrire , 34^ 

Twon-bene . isle , fa douane , 16 

V. 

Vaisseaux Européens obfervés quand ils ar- 
rivent auTonquin, 19? ; ceux des Anglois 
plus que les autres , & pourquoi , 196 

V a ijf elle differente en ufage au Tonquin, 132. 
Vecquan ou fervice du Seigneur , fervitude 
onéieufe, 91 

Ventoufes , leur ufage fréquent , 162. 

Vents réguliers au Tonquin , 9 

Vernis , arbre qui le produit, 314; comment 
on le fait fortir de l’arbre , & quel eft le 
meilleur , 314 3 façon de multiplier l’arbre, 
315 5 avec quelle précaution on le recueil- 
le , 3 2.7 ; la récolte dangereufe à ceux qui 
la font, 319} maladies qu’ils contractent, 
3383 beauté de la laque ou vernis du Ton- 
quin , 332 3 comment on le polit , 333 

Vers à foie communs , 3183 foin que l’on en 
prend, _ 3 *9 

Viandes défendues ou permifes aux malades , 

163 
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Vicaires Apoiloliques leur établiflement au 
Tonquin, P- 4 1 

Vieillards vigoureux, & leur mort tranquille, 

1 66 

Vin ? Ton ufage défendu par les loix , i38. 
Vin Chinois , 150 ; liqueur qui le rempla- 


ce au Tonquin , 15 1 

Vifites , à quelle heure elles fe font , 116» 
ufages que Ton y obferve , n* 

Volaille , commune, 69 

Voyages , comment ils fe font, 44 

XJ J âge s fuperftitieux généralement obfervés, 

MJ 

Vjienfil.es de cuiline , 1 43 

Vfure exorbitante, Il 3 
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